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PSYCHO-DUEL
CHAPITRE PREMIER

Quand Salor Henno, délégué du Grand Empire sur Zalit, regarda par la fenêtre latérale de son bureau, il put observer le groupe de choc des insurgés occupé avec l’aide de deux robots de combat à ouvrir une brèche dans les barricades. En plus de Henno, il y avait dans la pièce un robot moderne et trois serviteurs zalitains. Les Zalitains ne faisaient nul mystère du parti auquel allait leur sympathie et Henno n’osait pas leur tourner le dos.

— Mettez le feu au bâtiment ! hurla une voix.

Henno, un homme rondelet monté sur des jambes courtes et doté de petits yeux, fit un signe au robot.

— Il vaudrait mieux que tu fasses maintenant sortir ces trois hommes ! ordonna-t-il. L’idée pourrait brusquement leur venir de se jeter sur moi.

Sans un mot, la machine de combat ouvrit la porte, et ses bras armés se levèrent, menaçants. Dans les yeux des Zalitains, Henno vit briller le défi et la rage, mais ils se maîtrisèrent et quittèrent la pièce en silence.

— Surveille la porte ! bougonna Henno.

Et il reporta ses regards vers le bas où la résistance de ses gardes diminuait de plus en plus. Le bruit était indescriptible. Les deux robots des rebelles semblaient être programmés par le diable lui-même car en dépit de leur âge manifeste, ils progressaient toujours plus loin suivis de leurs propriétaires. Leurs revêtements métalliques étaient ternes et couverts d’éraflures. Derrière eux, dans un hurlement assourdissant, les Zalitains escaladaient les barrages et les démolissaient. C’était une troupe hétérogène, équipée des armes les plus diverses ; ils n’avaient qu’une chose en commun : tuer Henno et prendre le pouvoir sur Zalit. C’était là leur désir le plus grand et le plus ardent.

À cet instant, ce projet semblait bien sur le point de réussir. Henno s’approcha de sa table de travail et du tiroir inférieur, il sortit son arme d’ordonnance. Pensif, il la soupesa puis la glissa dans sa ceinture. Quand il revint à la fenêtre, il vit un homme seul, debout sur la barricade à demi détruite ; l’inconnu tenait une pierre à la main et visait soigneusement les fenêtres du bas. Avec la crosse de son arme, Henno frappa la vitre à hauteur de bras. Le cliquetis fut couvert par le vacarme du combat.

Une colonne de fumée bleu foncé s’éleva à quelques mètres d’Henno. Une partie des étages inférieurs de l’immeuble se trouvait sans doute en flammes. Henno jeta un regard sceptique aux appareils de radio. Il avait déjà envoyé un appel de détresse deux jours plus tôt quand les troubles avaient commencé. Allait-il devoir attendre ici que les hommes enragés envahissent le palais ? Si l’empereur n’envoyait pas sa flotte à son secours, alors lui, Henno, ne voyait pas pourquoi il sacrifierait sa vie : elle lui était précieuse.

Toute son existence, Salor Henno avait su évaluer soigneusement tous les événements. Il savait exactement quand il avait perdu et, calculateur positif, il avait l’habitude d’en tirer les conséquences logiques.

En bas, les téméraires assaillants avançaient ; ils avaient mis le feu à l’édifice et faisaient irruption de tous les côtés. Le peuple était de leur bord, on l’avait excité par des discours enflammés, il avait bu les promesses comme du vin et s’en était enivré.

Une fois de plus c’était : « À bas l’empereur ! »

La fumée montante chatouilla le nez de Henno qui dut éternuer. Debout à la porte, le robot attendait.

— Nous fuyons ! décida Henno. Passe devant !

Il s’écarta de la fenêtre, avec les vociférations des rebelles dans les oreilles. Au-dessus du bureau était accroché son portrait, un effet en 3-D qui le faisait paraître plus jeune qu’il n’était. Henno leva son arme et le détruisit car l’idée qu’il pût se consumer progressivement dans les flammes lui donnait un sentiment de malaise.

Le robot de combat avait ouvert la porte et ses bras armés, prêts à tirer, se montrèrent dans le couloir, devant le bureau de Henno.

— Attends ! bougonna le délégué.

Henno ouvrit un tiroir secret de la table et en sortit un sac de billets de banque. Il ricana en fixant la sacoche à sa ceinture. En toute tranquillité, il visa et tira sa décharge radiante sur la table de travail qui s’embrasa immédiatement.

— Dommage pour l’argent de tes impôts, empereur, murmura-t-il moqueur.

Il jeta un dernier regard à son environnement familier, ferma les yeux un bref instant et dit au robot :

— Allons-y maintenant !

Ils se précipitèrent dans le couloir. Sortant des ascenseurs et des escaliers, les premiers membres du corps de garde accouraient. Sur leurs visages couverts de sueur se lisait déjà le signe de la défaite.

Henno fit face aux fuyards.

— Nous devons lutter ! leur cria-t-il. Si nous renonçons, nous sommes tous perdus !

Il agita son arme et en hésitant, les soldats reprirent la lutte. Satisfait, Henno les suivit des yeux. Si ces fous crédules parvenaient à retenir les assaillants jusqu’à ce qu’il fût sur le toit, plus rien ne pourrait lui arriver. Le glisseur le conduirait en toute sécurité à l’astroport où il pourrait poursuivre sa fuite à bord d’une nef-robot. Il était impossible que le spatioport fût déjà tombé car on l’avait entouré de puissantes fortifications. Zalit était considéré comme un foyer de troubles, ce monde ayant toujours été en effervescence depuis sa colonisation par les anciens Arkonides.

Henno se tourna dans la direction opposée pour reprendre sa fuite. Sans bruit, le robot se déplaçait à côté de lui.

Alors, au bout du couloir, un homme surgit devant eux.

Ce n’était ni un Zalitain, ni un Arkonide de pure race, mais il se dirigeait vers Henno avec une insouciance frisant l’imprudence. Le délégué s’arrêta et fît un signe au robot de combat. Puis Henno sortit son arme personnelle.

L’étranger n’était pas particulièrement grand mais il était large d’épaules et son visage anguleux grimaçait avec ironie. L’homme, vêtu d’une tenue de combat arkonide, portait négligemment une arme sous le bras. Lorsqu’il se fut approché à cinq mètres, Henno lui lança un avertissement.

— Pas un pas de plus ! Qui êtes-vous ?

L’étranger le regarda en ricanant avec une franchise enfantine. Il ne semblait nullement impressionné par le bruit, toujours plus proche, de la bataille.

— Je m’appelle Tate, dit-il lentement. (Il examina Henno avec attention.) Et vous êtes manifestement le délégué de l’empereur sur Zalit !

Il parlait arkonide avec un accent bizarre, mais sans la moindre faute.

Henno lui retourna un regard méfiant.

— Que voulez-vous ? demanda-t-il, revêche. Attendre ici jusqu’à ce qu’on nous abatte ?

Tate sourit. Son visage hâlé tressaillit.

— Je voulais vous aider à réprimer cette insurrection.

Henno fut bien trop abasourdi pour trouver une réponse immédiate. Finalement, il parvint à dire, incrédule :

— Vous ne pensez tout de même pas que nous pourrions réussir tous les deux, seuls contre cette troupe ?

Tate inclina la tête en confirmation.

— Nous deux, et Boum-boum ! dit-il en caressant l’arme bizarre qu’il portait.

Ce qui était étonnant chez cet homme, c’était que visiblement il croyait ce qu’il disait.

Henno eut la conviction de se trouver devant un fou et celui-ci n’allait pas le retenir plus longtemps.

— Écartez-vous de mon chemin, cracha-t-il. Je pars, accompagné de ce robot, pour le spatioport. Il y a un glisseur sur le toit et si vous êtes malin, vous viendrez aussi. Dans quelques heures, la flotte interviendra ici !

Tate leva son arme et la braqua sans équivoque sur la poitrine de Henno. L’expression enjouée de son visage paraissait balayée.

— Vous ne me comprenez pas, dit-il doucement. Pas une seule nef n’atterrira sur Zalit.

La gueule de Boum-boum pointait sombre et menaçante vers Henno. Le délégué avait blêmi mais il hésitait encore à donner au robot l’ordre d’attaquer.

— Laissez-moi vous expliquer rapidement quelque chose, proposa Tate. Et surtout, ne faites pas d’idiotie. Avant même que vous ne fassiez un clin d’œil à votre machine, j’aurai réagi !

À la manière dont cet homme l’exprimait, cela paraissait aller de soi. Au cours de sa vie, Henno n’avait jamais vu un homme ayant une telle confiance en soi.

— Parlez ! dit-il d’une voix sourde.

— Je suis un agent terrien sur Zalit, entama Tate. Ma tâche sur cette planète a jusqu’ici consisté à observer à distance respectueuse et à faire des rapports réguliers.

— Vous êtes un Terrien ! dit Henno interdit.

Boum-boum vacilla un peu quand Tate acquiesça d’un signe de tête.

— Le croiseur de bataille Troja et six croiseurs légers de la flotte solaire se dirigeaient avec 44 unités-robots lourdes du Grand Empire vers Zalit, annonça l’agent.

— Se dirigeaient ? rejeta Henno étonné.

— Nous devons nous aider nous-mêmes. Dès maintenant, je prends le commandement. Dans un avenir peu éloigné, vous recevrez une réponse de l’empereur où tout vous sera expliqué.

À l’autre extrémité du couloir, une grenade explosa.

— Laissez-moi fuir, supplia Henno.

— Trop tard ! dit Tate avec indifférence en indiquant d’un signe de tête la direction où Henno savait que se trouvaient les rebelles. Le délégué se retourna et vit les premiers assaillants se précipiter dans le couloir. Ils criaient et vociféraient, plusieurs avaient des bouteilles et ils buvaient constamment de petites gorgées.

La mâchoire de Henno s’affaissa en tremblant.

Tate se jeta de côté et le tir d’un fusil radiant passa. Henno sentit qu’un coup lui était porté et il tomba par terre. Le bruit était indescriptible. Henno se retourna et vit Tate épauler son arme.

Boum-boum entra en jeu pour la première fois et sa puissance de feu, comme un coup de balai, vida le couloir devant eux, emporta une partie du mur et sépara l’escalier au bout du corridor en deux morceaux. Tate grogna, apaisé, tandis que Henno respirait avec peine et tentait d’habituer ses yeux larmoyants à la fumée piquante.

Tate était déjà debout et courait vers d’autres assaillants qui grimpaient sur les décombres de l’escalier et tiraient avec des vociférations meurtrières. Henno intervint alors lui aussi dans la bataille mais il prit garde à ne pas atteindre le Terrien qui paraissait être partout à la fois et dont l’arme repoussait sans cesse l’adversaire. Le délégué se demanda ce qui pouvait bien s’être produit pour empêcher l’escadre de la flotte de venir à son secours. Il entendit le Terrien hurler un ordre sans comprendre le sens de ses paroles.

— Le robot ! cria Tate de nouveau. Envoyez la machine dans la lutte !

En quelques minutes, l’agent terrien était devenu pour Henno l’incarnation du courage et de la détermination.

Il doutait seulement que Tate puisse, à la longue, résister aux attaques.

Henno soupesa ses propres chances et ne les trouva pas particulièrement bonnes. Avant toute chose, il devait détourner de lui l’attention du Terrien. Il donna un ordre au robot et la machine se mit en mouvement pour aider Tate.

Henno vit l’agent, debout au bord de l’escalier, enveloppé de poussière et de fumée. Il enregistra une dernière fois cette image incroyable puis il s’éloigna en courant. Il entendit Boum-boum cracher encore une fois et le souffle l’atteignit, avec une violence inattendue, même ici à l’entrée de l’ascenseur conduisant sur le toit. Henno s’élança dans l’ascenseur et appuya sur les boutons. Son cœur battait à tout rompre mais le soulagement d’avoir réussi à fuir lui fît retrouver son calme. L’ascenseur s’arrêta et le délégué sortit sur le toit. L’air frais le frappa au visage et il poussa un soupir de soulagement. Le bruit du combat ne montait que faiblement jusqu’ici et une série d’explosions fit trembler le bâtiment. Au bord du toit, de nombreuses colonnes de fumée bleu sombre s’élevaient dans les airs.

Le glisseur, intact, était à sa place. Salor Henno, satisfait, tapota la sacoche d’argent à sa ceinture. Il n’y avait aucune situation dont un homme malin ne pouvait venir à bout, pensa-t-il. Il s’agissait seulement de ne pas perdre la tête ou de ne pas être reconnaissant à ce Terrien car il couvrait à merveille sa retraite.

Henno atteignit le glisseur et grimpa à l’intérieur. Deux minutes plus tard, il eut une méchante surprise car il lui fallut constater que le pilotage automatique et le manuel étaient bloqués. Henno poussa un juron et se mit à chercher l’avarie. Le délégué s’affaira jusqu’au moment où il eut le front couvert de sueur. Peu à peu, il lui fallut reconnaître que ses efforts étaient inutiles.

Quelques étages plus bas, des combats semblaient toujours en cours. Les flammes du bâtiment en feu passaient par-dessus le bord du toit en terrasse.

Henno sentit revenir la peur de la mort. Il sortit précipitamment du glisseur, sans but précis. Il ne lui vint même pas à l’idée de faire quelque chose pour se défendre. Tel un animal, avec une peur aveugle, il cherchait une cachette.

Alors une silhouette sortit du puits d’ascenseur sur le toit. L’homme vacillait un peu mais de sa main libre – dans l’autre il serrait Boum-boum – il saisit Henno par le col et le secoua.

— Qu’y a-t-il ? s’enquit Tate.

Henno sursauta puis, dans le visage barbouillé de l’autre il reconnut les traits de l’agent terrien.

— Vous êtes vivant ? bégaya-t-il.

Tate lâcha le délégué.

— Naturellement ! dit-il avec une placidité incroyable.

— Les gouvernes du glisseur ne fonctionnent pas ! s’empressa d’annoncer Henno, car intérieurement il se disait que cet homme était en mesure d’aplanir toutes les difficultés.

— Je sais, dit Tate calmement. Je me suis permis de procéder à quelques manipulations sur votre aéronef pour qu’il ne vous vienne pas à l’idée tout simplement de nous laisser tomber, Boum-boum et moi.

Henno commença à se demander si la ruse seule suffisait pour un homme ou s’il ne valait pas mieux cette combinaison d’intelligence et de détermination que Tate représentait.

— Et les rebelles ? demanda-t-il.

L’agent fit un geste vague de la main.

— Ils sont en bas. Ils ont réussi à ôter la vie à votre robot, mais ils sont occupés pour quelque temps. Nous pouvons maintenant décoller sans souci, pour l’astroport.

Embarrassé, Henno déclara :

— Je n’aurais pas dû vous laisser seul en bas ; c’était absurde de vouloir m’envoler sans vous.

Tate ne semblait pas encore s’être cassé la tête à ce sujet car il se contenta de faire un signe négligent.

— Venez ! dit-il en marchant devant, vers le glisseur.

Ils montèrent et quelques manipulations suffirent à Tate pour remettre en ordre les gouvernes, tout en sifflotant gaiement. Boum-boum se trouvait à portée immédiate de sa main.

— Quelle sorte d’arme est-ce là ? demanda Henno prudemment.

— Elle est vieille, démodée, et en fait elle n’a plus le droit d’exister, déclara le Terrien. Son gros avantage réside dans son volume sonore. Quand l’une de ses grenades explose, on pourrait croire à la chute de plusieurs bombes.

Il fit démarrer le glisseur et ils décollèrent du toit. Henno regarda en bas dans la rue où les rebelles bivouaquaient autour du bâtiment en flammes et s’enivraient. Si le délégué, à cet instant, nourrissait en lui un sentiment de regret quelconque, c’était davantage pour ses propres pertes que pour celles de l’Empire.

Tôt ou tard, les nouveaux dirigeants seraient balayés par une autre révolution, de nouveaux noms surgiraient et décideraient des événements sur Zalit. Zalit était un monde mouvementé car il ne pouvait y avoir de paix dans le cœur des colonisés. Leur lutte pour l’indépendance qui durait depuis des décennies, les avait rendus irascibles et insoumis. Le seul moyen d’écraser la révolte c’était l’intervention d’une escadre de l’astroflotte.

Et Tate, le Terrien, avait dit à Henno qu’aucune nef ne viendrait. Pour Henno, Zalit n’était qu’un épisode de sa vie, pour Tate c’était la pensée du combat et de l’intrigue, et pour les rebelles, un symbole de liberté.

Une planète pouvait signifier des choses fort différentes pour de nombreux hommes. Cela ne dépendait jamais que du point de vue où l’on se plaçait.

Henno regardait le sol défiler en dessous et il n’enregistrait les impressions que comme des reflets multicolores. Le large dos du Terrien était penché au-dessus des commandes.

Je pourrais l’abattre par derrière, pensa Henno.

Il ne le fit pas car il savait trop bien qu’il était tributaire de Tate.

— Eh bien, dit Tate, je vais maintenant vous raconter ce qui s’est passé avec les nefs que vous aviez alertées.

Il se retourna, s’appuya sur Boum-boum et commença son récit…

* *
*

L’ordre de mission arriva quelques minutes après sept heures, temps standard. Le commodore Michael Fellmann se trouvait alors à bord du croiseur de bataille Troja qui patrouillait l’amas M-13 avec six croiseurs légers et quarante-quatre nefs-robots du Grand Empire. Il reçut le message des mains de McDanies, le chef radio.

— Envoyez confirmation, Sparks ! dit Fellmann. Nous filons immédiatement vers Zalit.

Fellmann était un homme calme, léthargique en apparence. Ses cheveux blonds étaient séparés par une raie et ses sourcils épais lui donnaient un air ténébreux. Nul ne l’avait jamais entendu éclater de rire et quand il parlait, il bougeait les lèvres comme un vieillard édenté.

Le commodore n’était jamais désobligeant ; en de rares occasions seulement, une pointe de raillerie à peine perceptible résonnait dans sa voix. L’équipage et lui se croisaient avec une réserve qui n’était ni méchante, ni tendue. C’était uniquement le simple résultat du caractère renfermé de Fellmann qui paraissait cependant s’en porter fort bien. Fellmann avait quitté l’Académie Spatiale avec une distinction et ses missions étaient couronnées de succès.

— Il s’agit d’un ordre personnel du stellarque, déclara Fellmann à son second, l’Africain Donald Suwari. Notre unité doit immédiatement mettre le cap sur Zalit. Des troubles ont éclaté là-bas et le délégué du Grand Empire, un certain Salor Henno, a demandé de l’aide. Dans l’intervalle, nous nous mettrons en liaison avec Wayne Tate, notre agent là-bas.

Les yeux limpides de Suwari étincelèrent dans son visage sombre.

— Je connais Tate, commandant ! dit-il en souriant. Il y a quatre ans nous avons participé ensemble à une mission. Le gaillard est une tête brûlée un peu fantaisiste. Il traîne avec lui un lance-grenades vieux comme le monde. Je crois qu’il a même donné un nom à l’objet.

— Boum-boum ! mentionna Fellmann au passage, prouvant une fois de plus, qu’il était au courant de tout.

— Vous avez raison, commandant ! acquiesça Suwari, ahuri.

— Faites calculer immédiatement les coordonnées de plongée pour Zalit ! Nous ne referons pas surface trop près du système. Respectez la distance habituelle. Entre-temps, nous nous mettrons en liaison avec Tate par hyperondes. L’agent peut être contacté par un code. Il dispose de son propre appareil avec gamme d’enregistrement. Même s’il n’est pas chez lui, il pourra écouter plus tard notre message radio. Il doit savoir que nous arrivons.

Du Troja partirent des messages radio pour les autres nefs de l’escadre. Les différents commandants furent mis au courant. Dans le cas des unités-robots arkonides, les cerveaux positroniques de bord reçurent les instructions de Fellmann.

Tout juste une heure plus tard, les nefs effectuèrent leur transition. On avait informé Wayne Tate et l’agent avait assuré qu’il se rendrait chez Henno dès que les astronefs sortiraient de l’hyperespace.

Quand la douleur de la transition fut passée, Fellmann se rendit immédiatement près de l’hyperémetteur et s’entretint avec Tate qui attendait.

— Patientez encore quelques minutes, lieutenant Tate. Je vais tenir un bref conseil avec mes officiers, et ensuite je donnerai aux navires l’ordre définitif d’intervention.

— Entendu, commandant !

Fellmann s’adressa à Suwari :

— Informez les quarante-quatre astronefs-robots qu’il s’agit d’intervenir contre Zalit. Quand notre entretien sera terminé, ils devront être prêts.

Comme tous les officiers de la flotte solaire, Fellmann savait que les nefs-robots des Arkonides n’étaient pas aussi mobiles que les unités terriennes. Cela venait d’une part de l’absence d’équipage, mais d’autre part aussi de ce que les cerveaux positroniques du bord interrogeaient constamment le Régent. Aucun navire ne pouvait agir de sa propre initiative, au contraire, il était dirigé par le Régent.

Suwari se rendit dans la cabine radio pour donner les instructions nécessaires à McDanies.

L’Africain revint très vite ; Fellmann était justement occupé à étudier une carte de la surface de Zalit. Il interrompit aussitôt ce travail car il sentit la nervosité de Suwari.

— Que s’est-il passé ? demanda le commodore en fronçant ses épais sourcils.

— Ils ne répondent pas ! annonça le second du Troja, déconcerté.

L’expression du visage de Fellmann changea à peine. Il poussa la carte sur la table de navigation et regarda Suwari ouvertement.

— Je ne comprends pas très bien, dit-il calmement.

— Les nefs-robots des Arkonides ne répondent pas à l’ordre d’intervention contre Zalit, dit Suwari hâtivement. McDanies a tout essayé. Bien qu’elles aient dû recevoir nos messages, elles ne réagissent pas.

— Mais c’est impossible ! laissa échapper Fellmann. Sparks ! cria-t-il, qu’est-ce qui ne va pas dans votre appareil ?

McDanies passa sa tête hirsute par la porte de la cabine et regarda son supérieur d’un air de reproche.

— Mes appareils sont en parfaite condition, commandant ! dit-il d’un ton qui fit comprendre à Fellmann que rien au monde ne pourrait amener McDanies à démordre de sa conviction.

Fellmann fît un signe de tête à Suwari et ensemble ils se rendirent chez McDanies. Suwari sentait formellement que les regards des autres hommes dans le poste de commandement du Troja les suivaient.

— Eh bien ! allez-y, Sparks ! ordonna Fellmann. Essayons encore une fois.

McDanies grogna un assentiment et actionna quelques commutateurs. Ils tendirent l’oreille quelque temps puis le radio déclara, bougon :

— Voilà, vous le voyez vous-même, commandant. Pas le moindre signe de réponse !

Fellmann se passa la main dans ses cheveux lisses et répondit d’un haussement d’épaules à un regard désemparé de Suwari :

— Essayez avec un autre message radio, Sparks ! Demandez-leur à quoi ils jouent.

Il s’avoua que la situation l’inquiétait un peu. Si des êtres vivants s’étaient trouvés là-bas dans les postes de commandement de ces astronefs, on aurait peut-être pu trouver une explication. Mais il ne s’agissait que de cerveaux positroniques sans âme qui agissaient sur ordre du Régent. La cybernétique avait toujours été un problème pour Fellmann et il ne pouvait imaginer ce qui incitait les nefs-robots à prendre une telle attitude. En définitive, dans son rapport à la flotte, Rhodan avait explicitement mentionné que les astronefs-robots d’Atlan devaient servir de soutien à la flotte solaire et étaient placés sous les ordres des commandants terriens. Comment ceci était-il compatible avec leur silence ?

— Ils ne répondent pas davantage, commandant, dit McDanies au bout d’un moment, en interrompant les réflexions de Fellmann.

— Je suppose qu’il ne s’agit que d’une panne passagère, fît remarquer le commodore. En tout cas, nous allons nous diriger sans délai vers Zalit.

Les ordres de Fellmann furent transmis d’astronef en astronef et reçurent confirmation ; seules les unités arkonides restèrent muettes.

— Le principal est, somme toute, qu’elles nous accompagnent, dit Fellmann.

Le Troja se détacha lentement de l’escadre, ses puissants propulseurs se mirent en marche. Les six croiseurs légers suivirent la grande nef.

Suwari qui observait les écrans de contrôle cria à Fellmann :

— Les astronefs-robots ne nous suivent pas, commandant ! Ils sont arrêtés dans l’espace !

Fellmann fit stopper le Troja. Sur les écrans de détection spatiale, les grands vaisseaux de bataille du Régent se repéraient clairement. Le sentiment d’un désastre imminent envahit Fellmann. Il se creusa le cerveau pour trouver un élément quelconque d’explication.

— On dirait qu’ils ne veulent pas nous suivre sur Zalit, commandant ! dit Viceroy, un officier grand et sec, responsable du cerveau positronique du bord.

Fellmann fit un signe de tête.

— Je me demande seulement pourquoi, répliqua-t-il déprimé.

Mais il se secoua et reprit :

— Nous avons l’ordre de réprimer la révolte sur Zalit, et c’est justement ce que nous allons faire, Messieurs ! Avec ou sans l’appui des unités-robots !

Il entendit les murmures approbateurs des hommes qui avaient toujours eu de l’aversion pour les navires arkonides. Fellmann savait que les soldats de la flotte solaire attendaient la moindre occasion pour prouver qu’ils étaient supérieurs à ces positroniques sans âme. Le commodore devait s’avouer qu’il en allait de même pour lui.

— Nous décrochons des nefs-robots ! ordonna-t-il.

Dans le visage sombre de Suwari, pas un muscle ne tressaillit quand il prit les commandes. En général, l’Africain était un homme plein d’entrain, l’opposé de Fellmann.

— Passez sur accélération max…, ordonna Fellmann mais le mot lui fut arraché de la bouche quand un coup frappa le Troja et l’ébranla. Le commodore fut catapulté sur le côté et heurta les tables de navigation.

— Ils nous tirent dessus ! s’écria Suwari hors de lui. Ils tirent !

En une fraction de seconde, Fellmann comprit que son second parlait des nefs-robots. Le désastre qu’il avait tout le temps senti à ses côtés s’abattait sur eux de toute sa force. Ce qui venait juste de se produire était une monstruosité. Des astronefs de Gnozal VIII, l’empereur allié, également nommé Atlan, avaient ouvert le feu sur eux ! Des navires qui avaient pour tâche d’appuyer les Terriens dans toutes leurs actions !

C’était invraisemblable et tout en Fellmann se refusait à prendre les événements pour un fait. Il pressentait vaguement que ceci n’était qu’une partie, une pièce dans un cadre plus grand, dont la menace s’étendrait jusqu’à la Terre.

— Ils veulent apparemment empêcher que nous approchions de Zalit, cria Viceroy et il se releva près des écrans de contrôle où il avait été précipité ; son visage décharné était tordu en une grimace furibonde.

Pour Fellmann, il était clair que le Régent se trouvait derrière ces mesures, car les cerveaux positroniques des nefs arkonides n’auraient jamais pu donner cet ordre sans en référer à Arkonis III.

Pour une raison quelconque, le Régent avait changé d’avis et il retirait son aide aux nefs terriennes. Mais ce n’était pas tout, il attaquait même si les Terriens voulaient entreprendre quelque chose dans sa sphère d’influence. Fellmann se demanda quelles mesures Atlan, l’empereur, prendrait contre cela.

Au même instant, la volonté de résister à cette attaque inopinée s’éveilla chez le commodore. Il tablait sur le fait que cette décision ne devait être qu’un avertissement car les sept vaisseaux terriens n’auraient pu résister à un tir-surprise concentré de toutes les unités-robots.

La logique disait à Fellmann qu’en cas de conflit il ne s’en tirerait pas à son avantage. Il réprima sa colère. Il portait la responsabilité de plusieurs centaines d’hommes dont il ne pouvait risquer la vie à la légère.

— Nous interrompons l’action et nous nous retirons ! ordonna-t-il. Suwari, faites déterminer immédiatement les dégâts subis par le Troja !

McDanies sortit de la cabine radio en titubant et en se tenant la tête.

— C’était la réponse, commandant ! dit-il furieux et avec sarcasme. J’espère que notre riposte ne se fera pas attendre.

Fellmann fronça les sourcils et examina attentivement le radio.

— Si vous attendez une bataille spatiale, Sparks, le mieux serait que vous sortiez en combinaison de combat et que vous vous chargiez de l’engagement.

McDanies frappa sur la table de navigation avec fracas. Son visage avait viré au rouge.

— Commandant, vous n’allez tout de même pas tolérer cette attaque surprise aussi simplement ?

Sérieux, Fellmann indiqua les écrans de contrôle. Les nefs-robots s’y dessinaient comme de petits points clairs.

— Nous n’aurions aucune chance contre cette écrasante supériorité numérique, murmura-t-il.

McDanies massa sa bosse et en gémissant, il se tâta le bassin. Puis il se retira dans la cabine radio.

— Son tempérament irlandais s’est encore une fois emballé, dit Viceroy, comme s’il était chargé d’excuser le radio.

Le Troja, suivi des six croiseurs légers, quitta les parages de Zalit sans en être empêché par les nefs-robots.

Fellmann se mit en liaison avec Terrania, par hyperondes, pour informer personnellement Rhodan de cette affaire.

Le commodore apprit ainsi que des événements analogues s’étaient produits dans toute la Galaxie et que le stellarque ordonnait à tous les vaisseaux de regagner immédiatement le système solaire.

Fellmann fit calculer les coordonnées de la plongée, et avec sa petite escadre, il prit la direction de la Terre.

Mais avant la transition, il prit encore contact avec Tate et l’informa en détail de la situation.

C’était le début d’un processus qui se terminerait par une épreuve de force avec le robot Régent, et dans laquelle, normalement, la Terre n’avait aucune chance.

* *
*

— Il est donc assez improbable que nous recevions de l’aide, dit Tate pour finir. Je ne crois pas non plus que les nefs-robots croiseront ici toutes seules. Quelque chose ne tourne pas rond dans le cerveau positronique géant.

Comme tout Arkonide, Henno avait une confiance aveugle dans le Régent, qui finalement présidait aux destinées de la race de temps immémorial.

— Il y a sûrement une explication logique à tout cela, dit-il à Tate.

— Ce n’est pas à nous de nous en occuper, lui rappela l’agent. Nous avons autre chose à faire. Reste seulement à savoir si vous me soutiendrez.

Henno comprit à quel point la force intérieure de cet homme était contagieuse. Il se sentait assez fort pour, avec Tate, engager toute forme de combat.

— Qu’allons-nous faire ? demanda-t-il.

— Voulez-vous toujours aller au spatioport ?

Henno décrocha la sacoche d’argent de sa ceinture et l’agita devant les yeux de Tate.

— Je crois qu’avec ceci nous pouvons entreprendre beaucoup de choses, dit-il en souriant. À l’astroport et partout où vous voudrez commencer votre travail.

— À nous trois, répondit Tate doucement en caressant Boum-boum, nous mettrons toute la planète sens dessus dessous s’il le faut.

Et pas un instant, Henno ne douta que le Terrien n’en fût capable…


CHAPITRE II

Un vieux proverbe dit : « Quand le puits est à sec, on sait ce que vaut l’eau. » Sans doute y avait-il, à l’intérieur du Grand Empire, bon nombre de personnes capables d’estimer à sa juste valeur le Régent et son œuvre, mais la majorité devinait à peine dans quelle mesure il garantissait la civilisation. On l’acceptait comme on accepte un soleil ou une lune. Chez de nombreux Arkonides, l’existence du cerveau positronique géant était tellement naturelle qu’ils ne voyaient pas dans le robot une machine colossale mais un élément de l’Empire qui fonctionnait bien et qui en était tout simplement partie constituante.

En d’autres termes, les Arkonides étaient, à quelques exceptions près, dépendants du Régent comme un chien de son maître. Pour ces hommes, Atlan n’était qu’une pièce sans importance, un représentant sans signification politique, un homme de paille qui se pliait à la volonté du cerveau positronique.

Mais il y avait aussi quelques personnes qui n’étaient que trop bien informées des tâches réelles d’Atlan. Ces hommes savaient quelle influence possédait l’empereur. Les ordres importants venaient de lui et non du Régent. Atlan était un personnage clef qui, appuyé par le Cerveau Géant, représentait un facteur de puissance considérable.

Les hommes qui connaissaient la situation politique de Gnozal VIII en étaient d’ailleurs tout sauf satisfaits ; au contraire, ils concentraient tous leurs efforts à renverser Atlan pour amener au pouvoir un homme de leurs propres rangs.

Dans le camp du mouvement clandestin, on savait fort bien que celui qui voulait renverser l’empereur devait d’abord mettre le Régent hors circuit. C’est ainsi qu’en relation avec les attentats répétés contre Gnozal VIII, une mystérieuse attaque contre le Cerveau Géant avait eu lieu. Huit Akonides avaient fait irruption, à l’aide d’un transmetteur, à l’intérieur du Régent et s’étaient mis à l’œuvre en toute tranquillité, jusqu’au moment où Rhodan était intervenu et avait anéanti la station opposée du transmetteur. Mais avant que Rhodan n’ait pu interroger les huit assaillants, le Régent les avait foudroyés avec son armement automatique. Tout ce qui était resté, c’étaient quelques fragments incompréhensibles d’appareils akonides.

Et nul ne savait encore si les Akonides avaient réussi à influencer le Cerveau et à le programmer selon leurs désirs.

Mais il s’avéra ensuite que l’attaque avait réussi car le Régent prit des décisions qui ébranlèrent jusque dans leurs fondations, les deux empires : le Grand Empire arkonide et l’Empire Solaire.

* *
*

L’homme qui, le visage sévère et les mains sur les hanches, s’avança devant la carte céleste éclairée, avait l’habitude de prendre des décisions dont la signification pouvait être d’une grande portée pour l’humanité entière. Physiquement, l’homme paraissait jeune et souple mais ses yeux contredisaient cette impression car dans leur gris luisait une maturité qui, somme toute, lui donnait la capacité de diriger l’histoire de l’Empire Solaire en tant que premier administrateur.

Perry Rhodan sortit la baguette lumineuse du coffret accroché à côté de la carte. Avec elle, il montra divers points rouge foncé.

— Dans ces secteurs sont concentrées des escadres particulièrement fortes de notre astromarine. Vous savez tous pourquoi. Des considérations stratégiques nous ont amenés à cette répartition.

Il se retourna, posa son regard sur les officiers et les responsables réunis, et sourit légèrement.

— En outre, il nous faut bien avouer que nous avons agi un peu par égoïsme, car nos escadres principales se trouvent là où il nous faut démontrer aux Francs-Passeurs et autres races que nous ne dormons pas et que nous sommes prêts, à tout moment, à repousser une attaque. Au cours des derniers mois, des unités-robots arkonides se joignaient à nous pour appuyer nos escadrilles. Avec l’aide d’Atlan, le fusionnement de nos forces spatiales battait son plein.

La baguette lumineuse dans les mains vigoureuses de Perry Rhodan exécuta un mouvement circulaire.

— Cette évolution, messieurs, a fait que nous avons commencé à nous sentir trop en sécurité. Notre vigilance s’est relâchée et nous nous sommes occupés de choses qui, par rapport à la situation actuelle, n’étaient que de troisième importance. Maintenant, nous le payons ! (Il secoua légèrement la tête.) Nous ne pouvons faire aucun reproche à Atlan, nous le savons tous. Il semble bien que les huit Akonides à l’intérieur du Régent aient enregistré des succès. En tout cas, le cerveau positronique réagit de façon inhabituelle. Dans toutes les parties de la Galaxie, les nefs-robots abandonnent nos escadrilles ou se refusent à participer à des vols de contrôle. Dans un des cas, un vaisseau terrien, le Troja, a même été bombardé lorsqu’il a voulu, conformément à sa mission, approcher de la planète Zalit pour y réprimer une révolte. Dans l’intervalle, j’ai reçu un rapport circonstancié du commodore Fellmann.

Bully, qui se trouvait tout au fond de la salle, s’écria, furieux :

— Nous devrions taper sur les doigts du Régent !

Un murmure approbateur suivit ses paroles et diverses personnes se tournèrent vers Bully pour lui adresser un signe d’assentiment. Perry Rhodan leva les deux bras en signe de refus.

— Nous ne devons nous laisser entraîner à aucune action irréfléchie, Messieurs. Si nous n’agissons pas maintenant de façon calculée, tôt ou tard, nous aurons à le payer.

Allan D. Mercant, chef de la Défense Solaire, demanda :

— Avez-vous déjà réfléchi à ce que nous pourrions faire ?

— En effet, confirma Rhodan avec un signe de tête. Ce n’est un secret pour personne dans la Galaxie que les relais robots des nefs télécommandées refusent de recevoir les ordres. Nous nous voyons confrontés à deux problèmes. Différentes races pourraient nous tenir pour si faibles qu’elles reprendraient leurs attaques contre l’Empire Solaire. Mais là n’est pas le danger principal, celui-ci vient du Régent lui-même. S’il retire ses vaisseaux sans se soucier des ordres contraires d’Atlan, il est tout à fait possible qu’il envisage une attaque contre Sol III.

Un silence abattu suivit les paroles de Rhodan car chacun comprenait ce que signifierait une attaque surprise de la flotte-robot d’Arkonis.

La flotte solaire n’était pas encore de taille à se mesurer à une puissance militaire aussi concentrée.

— Tout ce que nous pouvons faire dans les heures à venir, poursuivit Rhodan, c’est amener une stabilisation permanente de notre sécurité. Toutes les unités de la flotte ont reçu l’ordre de regagner le système solaire. En cet instant, nos vaisseaux reviennent de toutes les parties de la Galaxie pour former une ceinture de défense compacte autour de la Terre.

Le stellarque remit la baguette lumineuse en place et se croisa les bras sur la poitrine. Son visage paraissait pensif.

— Après mûre réflexion, je me vois contraint de décréter l’état d’urgence et l’alerte générale pour l’Empire Solaire, dit-il.

Il attendit au cas où quelqu’un se serait déclaré contre cette proposition, mais nul n’éleva la voix. Tous les hommes présents connaissaient assez bien Rhodan pour savoir que son expérience le mettait à même de voir les choses sous un angle particulier, celui de la prévision. S’il tenait l’état d’urgence pour nécessaire, il ne faisait aucun doute qu’il avait raison.

— Nous allons rappeler tous les réservistes, c’est-à-dire plus de cent millions de combattants de l’espace entraînés ! fit savoir Rhodan. J’espère que nous n’aurons jamais besoin d’envoyer ces hommes combattre la plus grande puissance militaire de la Galaxie : le Régent !

Quand Rhodan plongea son regard dans les yeux de ses collaborateurs, il put y lire le même souhait. Tous ces hommes étaient des combattants déterminés, mais aucun d’eux n’était aveuglé au point de ne pas pouvoir imaginer comment s’achèverait une attaque de la flotte-robot arkonide contre l’Empire Solaire : par l’anéantissement de la Terre.

Rhodan voyait encore en son allié Atlan, le dernier espoir, car le Régent avait, en fin de compte, reconnu Gnozal VIII et l’avait accepté comme héritier légitime de l’Empire.

Rhodan ne pouvait deviner avec quelles difficultés Atlan était aux prises.

* *
*

Wock se tenait pour un partisan fidèle de l’Empire et un serviteur loyal de l’empereur, mais il ne l’était pas. Sa conviction reposait sur le fait que jusqu’alors il ne s’était encore rien produit qui eût sérieusement mis sa loyauté à l’épreuve. Pour Wock, il était aisé de soutenir Atlan car jusqu’à ce jour, nul n’avait tenté de l’en empêcher.

Sa fidélité, qu’il pensait immuable, avait persisté même quand Atlan avait annoncé son départ prochain d’Arkonis I parce qu’il ne se sentait plus en sécurité dans le Palais de Cristal. Wock, pratiquement au courant de tout ce qui se produisait au voisinage de l’empereur, se souvenait de la sournoise tentative de meurtre que le mulot Les Mirettes avait fait échouer à la dernière seconde.

Wock avait décollé pour Arkonis III avec Atlan, à bord d’une petite nef, et était arrivé ici, quelques jours plus tôt. Il avait bien remarqué que Gnozal VIII était préoccupé, mais cela non plus ne pouvait troubler sa fidélité.

Ce qui rendit Wock indécis, pour la première fois, ce fut un radiant de dimension respectable, mais seul l’homme qui pointait l’arme sur lui parvint à faire renoncer Wock à sa fidélité à l’Empire.

Wock venait de parcourir le couloir principal, bien frais, de la nouvelle résidence d’Atlan, quand l’homme sortit de derrière un pilier. Tout d’abord, Wock ne ressentit que de l’irritation contre l’insouciance des robots-sentinelles qui en tout cas auraient dû remarquer l’intrus. L’inconnu était grand, il avait des yeux de glace et il donnait tout à fait l’impression de savoir se servir de l’arme qu’il avait pointée sur le dos frêle de Wock.

Wock s’arrêta et leva les bras pour faire comprendre qu’il savait parfaitement qu’il était inutile de résister.

— Très bien, le vieux ! dit l’inconnu. Je vois déjà que nous nous comprenons.

Wock n’avait certes encore jamais entendu dire qu’une arme dans la main d’un homme pouvait faciliter la compréhension entre deux hommes, mais en cet instant il était prêt à faire sienne cette étrange philosophie.

— Que voulez-vous ? demanda-t-il en sachant bien que sa voix avait pris le ton soumis du vaincu.

L’homme considéra Wock pensivement et de sa main libre il se gratta la nuque.

— Nous allons tous deux faire une expérience, annonça-t-il.

Au ton incisif de la voix, Wock avait involontairement sursauté. Il n’avait jamais aimé le mot « expérience » car il impliquait, de par son sens, des entreprises à l’issue incertaine.

— Vous allez vous rendre d’ici, directement chez Sa Majesté ! ordonna l’inconnu. Saluez-la de ma part !

— L’empereur alertera la garde des robots, laissa échapper Wock. Vous ne quitterez pas ce bâtiment vivant.

— Je partirai quand cela me plaira, assura l’homme. Allez-y maintenant !

Quand Wock se retourna, il sentit un frisson lui parcourir l’échine. Il crut qu’il allait, à tout instant, être frappé par un tir sournois. Tout en lui vibrait du désir de se précipiter simplement loin de là, mais il poursuivit son chemin lentement. Lorsqu’il regarda soudain en arrière, l’intrus avait disparu.

Énervé, Wock oublia de frapper en entrant dans la pièce où se tenait Atlan. Il ouvrit la porte et balbutia une excuse.

L’empereur était penché au-dessus d’une table sur laquelle se trouvait un appareil curieux. Il avait sans doute été installé récemment car Wock le voyait pour la première fois.

— Excusez-moi, Votre Majesté, murmura Wock indistinctement.

Atlan se redressa, le visage inexpressif, comme s’il était protégé de toute influence extérieure. D’un geste de la main par-dessus l’épaule, Wock indiqua le couloir.

— Il y a là un inconnu armé, déclara-t-il. Il transmet ses salutations à Votre Majesté. Il semble dangereux.

Atlan pressa le bouton d’alerte pour la garde de robots et sortit un petit pistolet de sa poche. Un haut-parleur craqua et une voix impersonnelle déclara :

— Nous avons enregistré l’alerte.

L’empereur jeta à Wock un regard effondré, s’élança vers la porte en quelques bonds et la ferma violemment. Wock sentit que quelque chose n’allait pas et il se serait volontiers éloigné pour se mettre en sécurité.

Atlan attira un microphone.

— J’ordonne que l’on recherche l’intrus immédiatement ! dit-il. (Il obtura les rainures du micro d’une main et chuchota :) Quelque chose ne va pas dans la garde des robots, Wock. En général, elle réagit immédiatement à une alerte en se postant dehors devant la porte, et maintenant elle confirme purement et simplement l’alerte !

La voix mécanique l’interrompit :

— Nous avons l’ordre de n’exécuter aucune directive de Gnozal VIII, dit-elle de sa manière discrète.

Wock poussa un croassement d’effroi quand il comprit pour quelle expérience il avait aidé l’inconnu. L’intrus était au courant du comportement incompréhensible de la garde de robots et il se trouvait là pour s’assurer si les robots de combat allaient réellement laisser l’empereur sans soutien.

Avec une hâte fébrile, Atlan établit la liaison directe avec le Régent. Du point de vue cybernétique, la garde de robots dépendait du Régent, donc si elle montrait des défaillances, le cerveau P en était responsable.

En son for intérieur, Atlan se demandait si la crise qu’il attendait depuis des années déjà, venait de faire son apparition. Il trouvait miraculeux d’être toujours en vie car les innombrables tentatives de meurtre sur sa personne n’avaient souvent été empêchées que par la chance et le hasard. Puissance et solitude étaient depuis toujours une mauvaise combinaison car des hommes solitaires et puissants menaçaient de s’aigrir et d’agir sous l’effet d’une tension morale. Les dignitaires le traitaient avec une politesse glaciale et malgré toute leur servilité de façade, ils lui faisaient sentir qu’ils le tenaient pour un anachronisme indésirable dans l’empire stellaire arkonide.

On lui avait peu à peu enlevé tous ses amis, même Moku sa chienne, cadeau personnel de Rhodan, avait dû être abattue par le mutant Fellmer Lloyd car elle avait été préparée pour un attentat perfide.

Ainsi Atlan avait-il choisi le vieil Arkonide Wock comme conseiller personnel, un homme qui, il le savait fort bien, le trahirait dès que surviendrait une épreuve sérieuse. D’un autre côté, Wock était bien trop lâche pour attaquer l’empereur.

Le voyant de contrôle rouge clignota et Atlan brancha la liaison avec le Régent.

— Ici l’empereur, dit Atlan bien que le robot sût parfaitement à qui il parlait car Atlan utilisait d’une part une ligne personnelle et d’autre part, les yeux « humains » du Régent pouvaient voir le grand homme grâce à la retransmission d’image.

— Que voulez-vous ? fut la question prosaïque et Atlan fronça les sourcils devant ce manque de courtoisie manifeste.

Quelque chose ne tournait pas rond dans le cerveau P. Il importait de découvrir immédiatement comment on pouvait réparer les dégâts.

— La garde de robots se refuse à obtempérer à mes ordres.

— C’est exact !

— Pourquoi ?

— Une décision doit être prise, répondit la section du Régent qui était intervenue dans cette conversation.

Atlan sut aussitôt qu’il ne pourrait plus rien tirer du cerveau de cette façon car la réponse vague indiquait que le robot garderait le silence. La seule possibilité qui restait, c’était de présenter au Régent ses ordres comme étant si logiques qu’il serait contraint de les exécuter.

— On aura certainement besoin de moi, d’une manière ou d’une autre, lors de cette décision, fît remarquer Atlan en s’efforçant de parler d’une voix calme.

— Très vraisemblablement, acquiesça le cerveau.

Atlan sourit légèrement car il crut avoir dupé le Régent.

— Si je suis tué maintenant, il me sera impossible d’être présent lors de la décision ; elle ne pourra donc pas être prise. Du point de vue logique, il est important que la garde protège ma vie.

Pendant un moment, ce fut le silence ; on n’entendait que la respiration précipitée de Wock.

Puis le Régent déclara :

— Votre mort ne changerait rien, au contraire, elle serait une décision anticipée.

Atlan comprit alors que le Régent n’était plus de son côté. Son seul secours, c’était les unités terriennes sur le spatioport.

Wock se précipita hors de la pièce avec un cri hystérique. Sans colère, Atlan entendit ses pas se perdre dehors, dans le couloir. Il vérifia son arme.

Soudain, il eut devant les yeux, de façon presque imagée, l’étendue gigantesque du Grand Empire et il se demanda pourquoi ce fardeau ne l’avait jusqu’alors pas encore écrasé. Il jouait un grand rôle entre l’espace et le temps – du moins ainsi en avait-il été jusqu’alors – et pourtant il était petit, seul et las. Il aurait bien voulu tout effacer autour de lui, d’un seul geste de la main, et disparaître, incognito, parmi les étoiles. Mais ce n’était pas possible.

Deux heures plus tard, il fut informé que la totalité des innombrables forces auxiliaires, toutes sous les ordres du Régent et dirigées par lui, cessaient le travail. Les gigantesques chantiers au cœur de la planète militaire ne produisaient plus. Le Régent refusait avec persistance de recevoir des directives d’Atlan.

Il n’y avait plus qu’un seul homme dans toute la galaxie à pouvoir encore aider Atlan en cet instant : Perry Rhodan. Certes le stellarque avait maintenant ses propres soucis mais eux aussi avaient le Régent pour origine. C’est pourquoi il ne faisait aucun doute que Rhodan viendrait.

Et Atlan envoya son appel de détresse à Terrania.

* *
*

Quand le Duc de Fer amorça son atterrissage, inconsciemment, Atlan retint son souffle car il craignait que le Régent n’entreprît quelque chose contre les Terriens. Mais rien ne se produisit, même les véhicules-robots normaux, tirant habituellement sur les astronefs qui atterrissaient, restèrent dans leurs hangars. C’était comme si le cerveau positronique géant était désormais dépourvu de vie. Mais Atlan savait qu’il n’en était rien et qu’au contraire, le Régent attendait un événement quelconque.

— Nous voici, dirait-on, amiral !

La voix de Perry Rhodan sortit du haut-parleur.

— Le Régent se tient calme, Perry, signala Atlan. Tu peux descendre sans crainte.

Il jeta un coup d’œil à l’écran et vit les premiers hommes, fortement armés, quitter le vaisseau de combat à propulsion linéaire. Atlan aurait bien voulu courir au-devant d’eux mais il comprenait bien qu’il ne pouvait quitter la dernière sécurité de cette pièce. Au bout d’un moment, Rhodan lui-même apparut, il avança avec désinvolture sur l’aire d’atterrissage.

Au même instant, Les Mirettes, Ras Tschubaï et Tako Kakuta se matérialisèrent dans la pièce ; les deux hommes portaient des armes d’un genre nouveau tandis que L’Émir étendait ses mains vides.

— Nous sommes l’avant-garde, mon vieil ami, déclara-t-il à l’empereur.

Quelques minutes plus tard, une grande partie de la Milice des mutants, Rhodan, Claudrin, le major Krefenbac et le professeur Cari Riebsam étaient réunis dans la salle. Atlan les informa de la nouvelle situation et du refus du Régent d’accepter ses ordres.

— Entre-temps, nous n’avons pas chômé, déclara Rhodan sérieusement. Nos spécialistes ont pris le problème en mains, dans les détails. Avec l’aide de nos calculatrices et avec les données existantes, ils sont également arrivés à un résultat qui me paraît tout à fait logique.

Atlan regarda Rhodan avec expectative mais le Terrien fit un signe de tête au professeur Riebsam. Le mathématicien se leva et planta un pouce dans sa ceinture. Ses manières calmes en imposèrent à Atlan ; il sut qu’il allait avoir un exposé simple et fidèle à la vérité.

— Nous devons en prendre notre parti, les huit Akonides ont réussi à renverser le fonctionnement du Régent d’un point de vue négatif, commença le professeur Riebsam. Ils se sont très vraisemblablement occupés du dispositif de sécurité A-1 dont la programmation, pour autant que nous le sachions, est tout à fait démodée et devrait absolument être adaptée aux réalités actuelles.

— C’est exact, professeur, concéda Atlan. Vous savez que nous avons essayé de le faire mais les Akonides nous ont devancés !

Le professeur Riebsam balaya une mèche de cheveux de son front.

— Je ne crois pas que les huit hommes du Système Bleu aient involontairement pris les devants lors de leur travail. Sans doute s’agissait-il de spécialistes sachant parfaitement ce qu’il fallait faire. J’estime que les informations leur ont été fournies par les insurgés commandés par Carbà.

— Mais le Régent se serait immédiatement défendu contre une fausse programmation ! objecta l’empereur.

— Tout à fait exact, amiral, approuva Rhodan. Mais ces lascars y ont également pensé. Ils n’ont donc pas changé, tout simplement, la programmation initiale, mais ont seulement apporté quelques connexions supplémentaires.

— Des connexions supplémentaires ? s’étonna Atlan. C’est là un concept assez vague !

— Seulement au premier abord, déclara le professeur Riebsam. En réalité, toute programmation supplémentaire, prévue pour le dispositif de sécurité A-1, doit être soigneusement calculée afin qu’elle ne soit pas en contradiction avec les données établies. Le domaine à la disposition des Akonides était donc extrêmement limité. Oui, on peut établir avec une assez grande certitude ce que contient la connexion supplémentaire.

— Par toutes les planètes ! Epethus ! s’exclama Atlan. (Il se frappa le front.) Naturellement ! Tout est très simple ! Ils ont tout simplement forcé le Régent à recalculer toute la situation dans le sens de sa logique positronique. A-1 n’est rien d’autre qu’une partie de la programmation de catastrophe qui porte la désignation code Epethus.

— Donnez-moi plus de détails sur ce dispositif de catastrophe, Majesté ! exigea le professeur Riebsam, agité.

— Dans le cas de l’information en question, la section de sécurité A-1 est incitée par Epethus, à prendre immédiatement et irrévocablement tous les pouvoirs dans le cas où A-1 parviendrait à la conclusion qu’un empereur amené au pouvoir par le Régent a failli à sa tâche du point de vue des anciens Arkonides et de la sécurité de l’Empire.

Riebsam et Rhodan échangèrent un regard muet.

— Du point de vue des anciens Arkonides ! répéta Perry, sarcastique. Eh bien ! à leur sens, tu as en effet failli à ta tâche, mon ami !

Atlan serra les poings. Ses yeux se rétrécirent en fentes minces.

— Quel jeu diabolique ! murmura-t-il avec amertume.

— Diabolique et calculé, dit Rhodan en hochant la tête. Et en même temps, tout était très simple. Le problème était seulement de parvenir à l’intérieur du Régent et d’effectuer la connexion supplémentaire.

Epethus fut éveillé par cette programmation supplémentaire et a incité A-1 à revoir la situation. Depuis l’époque où ces deux sections ont travaillé ensemble pour la dernière fois, beaucoup de choses ont changé et des siècles ont passé. Mais le Régent ressemble à tout « Establishment ». Il agit toujours de la même façon, même quand les circonstances changent.

— Le cerveau me considère comme un raté, grogna l’Arkonide. C’est pourquoi il me laisse tomber et ne suit aucun de mes ordres.

Inquiet, Rhodan faisait les cent pas dans la salle. Il devinait que les difficultés ne faisaient que commencer car les insurgés ne se contenteraient pas de ce qu’ils avaient obtenu jusqu’alors. Ils avaient mis Atlan hors circuit sans le tuer. Ils étaient même parvenus à paralyser le Régent jusqu’au moment où interviendrait la décision dont avait parlé le cerveau positronique.

— Cette vieille machine extravagante ! dit le professeur Riebsam avec l’objectivité du savant qui ne voyait qu’une seule chose dans le Régent, un objet qui avait été abusé par des cerveaux vivants. Du point de vue du mathématicien, les actes du Régent étaient tout à fait compréhensibles car il était prisonnier de sa puissante programmation.

Par rapport au cerveau positronique, un cerveau humain était lent, stupide et paresseux, une nullité devant le puits de savoir qu’était un calculateur mécanique. Le seul avantage, l’avantage décisif, c’était qu’un cerveau vivant pouvait s’adapter immédiatement à des situations nouvelles et était capable de balayer toutes les vieilles convictions.

— Nous devons trouver un moyen pour programmer le cerveau dans notre sens, proposa Claudrin et le grondement de sa voix emplit la salle.

— Le Régent me refuse l’accès, déclara Atlan, amer. Tout le secteur du cerveau-robot est verrouillé par un écran énergétique infranchissable. Et là, vos mutants aussi doivent capituler, John.

John Marshall, chef de la Milice des mutants, inclina la tête en signe d’approbation.

— Les téléporteurs ne peuvent traverser l’écran, dit-il. Ils seraient rejetés en arrière. Même L’Émir n’aurait pas une chance.

Les hommes s’abandonnèrent en silence à leurs réflexions, mais l’on voyait à leurs visages que nul n’avait d’idée valable.

— Attention, commandant ! La voix de Stana Nolinov résonna soudain dans les haut-parleurs. Le lieutenant était resté à bord du Duc de Fer.

— Qu’y a-t-il Stana ? cria Claudrin.

— Un petit astronef s’apprête à atterrir. Si je ne me trompe, il est de construction akonide. En tout cas, il a les pôles aplatis. Les détecteurs du Régent auraient dû le remarquer bien avant nous.

— Ils sont paralysés, rappela Atlan.

Rhodan ne perdit pas une seconde de plus en discussions inutiles.

— L’Émir, tu me téléportes immédiatement dans le Duc de Fer. Ras, vous prenez l’amiral. Nous devons agir aussitôt !

L’Émir s’approcha en se dandinant et avec un ricanement entreprenant. Rhodan lui saisit la main et attendit que Tschubaï se fût dématérialisé avec l’Arkonide.

— Eh bien, allons-y, petit !

Pendant un bref instant, les hommes purent encore reconnaître le visage du mulot-castor puis en apparence l’image se mit à vaciller et les deux corps disparurent comme s’ils ne s’étaient jamais trouvés à cet endroit.

Ils se rematérialisèrent dans le poste de commandement du Duc de Fer et Rhodan se dirigea immédiatement vers les contrôles pour la surveillance de l’espace.

— La nef akonide a envoyé quelques impulsions radio énigmatiques, commandant ! annonça Nolinov. Nous ne pouvons rien en tirer.

— C’étaient sans doute des signaux d’identification pour le Régent, objecta Atlan. Le cerveau P devait apparemment être informé de l’identité de celui qui amorçait son atterrissage. J’ai bien l’impression que le Régent s’attendait à l’arrivée de cette nef.

— C’est cela ! laissa échapper Rhodan. Nous devons à tout prix arrêter ce vaisseau, peut-être même le détruire !

— Je crois que l’autre partie nous décharge déjà de ce travail, commandant ! dit Nolinov en indiquant le grand écran panoramique sur lequel on pouvait observer l’astroport apparemment infini.

Presque tous ces hommes avaient vu plusieurs fois l’image qui s’offrait à eux, et pourtant, cette fois encore, le spectacle n’était pas dépourvu de sa fascination habituelle. Comme des bulles de savon supradimensionnelles de couleur noire, plus de mille nefs-robots arkonides s’élevaient au-dessus de l’aire d’atterrissage et montaient dans le ciel d’Arkonis III.

— Ils auront anéanti le vaisseau akonide en quelques secondes, dit Tschubaï à voix basse. Apparemment, au dernier instant, le Régent a fini par se décider en notre faveur.

— Le croyez-vous réellement, Ras ? demanda Atlan, dubitatif.

L’essaim d’astronefs disparut de l’écran mais les détecteurs du contrôle spatial suivirent leur route. Les astronefs sphériques fonçaient vers le vaisseau akonide qui se dessinait sous forme de point minuscule sur les écrans de contrôle du Duc de Fer.

— Ils ne se préparent pas à fuir, commandant ! s’écria Nolinov.

— Bien sûr que non, dit Rhodan d’une voix atone, et il baissa les yeux sous le regard franc d’Atlan. Nous avons été trop lents, amiral !

L’incompréhension dans les yeux d’Atlan fit place à l’amère découverte de la signification réelle du décollage éclair de mille vaisseaux arkonides.

— Les nefs-robots n’attaquent pas le vaisseau spatial akonide, commandant ! annonça le lieutenant. Elles encerclent seulement l’inconnu.

— Elles prennent les Akonides sous escorte, déclara Rhodan. Le Régent a prévu que nous pouvions attaquer la nef, et il nous contre avant que nous n’agissions. Le Cerveau sait parfaitement que nous ne pouvons risquer nos quelques unités sur Arkonis III en une bataille ouverte.

Atlan sourit.

— Je viens juste de réfléchir à ma position. Je suis un empereur sans empire car il n’y a personne pour transmettre ou suivre mes ordres. La seule chose qui reste de ma splendeur semble être le titre ; en tout cas, jusqu’ici personne encore ne nous a fait part de ses prétentions.

Les paroles d’Atlan avaient un ton de raillerie et pourtant, plus vite que chacun à bord du Duc de Fer ne le croyait, un démenti allait leur être donné.

Celui qui allait faire connaître ses prétentions au titre d’empereur avait atterri, en vue du Duc de Fer, avec un astronef akonide.


CHAPITRE III

Depuis le début il avait eu la sensation de sortir de l’ombre d’une caverne obscure et d’avancer à la lumière du jour, pour y voir des choses dont il n’avait jusqu’alors pas eu la moindre idée. Il s’était hâté à la rencontre de cette lumière, avait absorbé presque voracement les nouvelles impressions, et peu après, les ténèbres de la méconnaissance étaient restées derrière lui.

Carbà n’aurait jamais cru possible qu’un accroissement de son intelligence puisse avoir un tel effet sur lui. Objectivement, il se trouvait dans un état d’ivresse. Il était abasourdi par la violence avec laquelle son cerveau assimilait tout. Comme un toxicomane faisant l’expérience du paradis à double face d’un monde illusoire, Carbà découvrit qu’en raison de son ignorance, il n’avait jusqu’alors fait que traverser la vie en aveugle. Grâce à ses nouvelles facultés mentales activées par les instruments des anciens Arkonides, il était capable d’acquérir une image toute différente du monde qui l’entourait. Un initié comme lui avait sa place à la tête de son peuple, il n’était pas possible qu’il fût mis sur le même pied qu’un fou sans cervelle dont le quotient d’intelligence était inférieur à 50 Lerc alors que lui, Carbà, avait un Q.I. bien supérieur.

Ce que Carbà ignorait c’était qu’on l’avait en toute connaissance de cause, condamné à mort car aucun cerveau ne pouvait supporter une modification aussi peu naturelle. Tôt ou tard, il finirait par sombrer dans la folie.

Carbà était encore jeune, ce qui revenait à dire qu’il avait une certaine inexpérience. La patience avec laquelle ses complices avançaient, la circonspection avec laquelle ils tissaient les fils de leurs plans, le rendaient nerveux et irritable. Les Akonides ne précipitaient rien, ils étaient capables de méditer des jours entiers à l’élaboration apparemment insignifiante d’un plan de sécurité.

La seule raison qui faisait accepter à Carbà la lenteur de leur progression, c’était qu’ils connaissaient le succès. Ils étaient en passe de prendre le pouvoir dans le Grand Empire et le jeune Arkonide allait se trouver au sommet comme empereur. Le Régent le reconnaîtrait sans doute car il disposait de ce degré d’intelligence exigé par le dispositif de sécurité A-1.

Carbà était grand et maigre ; il avait l’habitude de se passer les mains sur le corps avec des mouvements nerveux, comme s’il était constamment à la recherche de quelque chose qu’il aurait caché dans ses vêtements.

Il descendait de la très ancienne noble famille des Minterol, un autre point positif pour l’évaluation positronique de sa personne par le Régent.

Alors que, debout devant l’écran ovale, il regardait à cet instant l’aire d’atterrissage, il prit conscience que pour la première fois il séjournait ici avec une certaine légitimité. Le Régent avait détaché une escadre de la flotte pour le protéger. Mular, l’Akonide à la mine sombre qui faisait fonction de commandant à bord du vaisseau, racontait même que dix mille autres astronefs allaient décoller pour surveiller tous les gestes des Terriens. Carbà souriait intérieurement à l’idée que les hommes de la Terre devraient assister à l’exécution de son plan ; car il croyait que c’était son plan. Les dix mille nefs-robots qui tournoyaient au-dessus de la petite unité leur feraient clairement comprendre que toute attaque était inutile.

Tusnor, l’Anti bavard, vint se mettre à côté de Carbà et le poussa familièrement du coude. L’amabilité visqueuse de l’adepte du culte Bâalol répugnait à Carbà ; il ne tolérerait la présence de l’Anti que tant que cela serait absolument nécessaire. À bord se trouvait un autre membre de la secte, Uronla, mais qui, lui, paraissait taciturne et renfermé.

— Bientôt, tu pourras régner sur tout ce qui est là dehors, mon ami ! dit Tusnor, et Carbà crut entendre l’envie dans la voix de l’Anti.

Cependant, il ne put s’empêcher de répondre :

— Il est temps de libérer l’Empire des parasites terriens qui se sont implantés partout !

Carbà parlait toujours des Terriens comme s’il s’agissait d’animaux. Ce qui rendait le jeune Arkonide si dangereux, c’était son intime conviction qu’il était appelé à sauver l’Empire. Il pensait à sa mission selon des concepts éthiques abstraits si saugrenus qu’ils n’offraient aucune prise à une critique. Le groupe de résistants akonides savait utiliser habilement cette particularité et Carbà n’était à vrai dire rien de plus qu’un homme de paille mis en avant, et grâce auquel les hommes du Système Bleu voulaient atteindre leur but.

— Oui, confirma Tusnor avec haine, nous devons remettre ces barbares à leur place. (Il pensa un instant aux échecs de son propre peuple dans ce domaine.)

Mular, le commandant, et Jergo, le navigateur, entrèrent. Derrière eux, Sansaro, le véritable chef de l’opération, pénétra dans la pièce mais la large silhouette de Mular le cachait complètement et Carbà ne vit le savant que plus tard.

— Je viens juste de discuter avec l’empereur de ses plans, fit savoir Tusnor sans réagir le moins du monde au regard venimeux de Carbà. Il ne peut y avoir de mal à ce qu’il soit entouré, plus tard, de quelques conseillers expérimentés.

— Ces conseillers peuvent avoir divers noms ! répliqua Jergo de façon provocante.

— Cela n’a guère de sens de s’inquiéter de cela dès à présent ! dit Sansaro avec indulgence. Nous devons avancer pas à pas et alors nous réussirons.

Sansaro avait parlé sans emphase, et dans sa bouche de telles paroles étaient raisonnables. Cela faisait de lui un chef-né, capable de convaincre les hommes, par des paroles adéquates, qu’il les conduisait dans la direction souhaitée, qu’il restait toujours objectif dans les faits. Sansaro, le révolutionnaire qui agissait pourtant en rebelle, cet homme calme et supérieur des vertes collines de Daraman, était l’un des dirigeants du mouvement de résistance akonide.

— Vous avez bien sûr raison ! dit Jergo, approbateur, avec un ton irrité dans la voix pour montrer à Sansaro qu’il était prêt à capituler mais qu’il gardait une rancune invincible à l’Anti.

Tusnor ricana doucement et haussa les épaules. Carbà s’éloigna du sectateur de Bâalol et se dirigea lentement vers Sansaro. Il dépassait l’Akonide d’une tête et était moitié plus jeune.

— Il y a du travail, commença Sansaro sobrement. Nous n’avons pas de temps à perdre. Nous devons procurer à Carbà l’accès au Régent. Il ne fait aucun doute que ni l’empereur régnant, ni ses amis terriens, ne resteront passifs. Nous ne pouvons pas encore avoir la certitude que le robot prendra notre parti sans réserve. Nous devons partir de l’idée qu’il ne nous aidera pas et allons donc devoir opérer comme nous le ferions si nous étions sûrs d’avoir le cerveau P contre nous.

C’était là une attitude typique de l’Akonide. Il trouvait toujours la mesure convenable et il évaluait toujours une situation quelque peu négativement pour éviter toute imprudence.

— Il importe de convaincre le Régent que Carbà est un empereur qualifié. Il suffit que Carbà se trouve à l’intérieur du cerveau et nous avons gagné, car cela prouvera que le cerveau positronique est prêt à accepter des ordres de notre jeune ami. (Il se tourna vers Mular.) Essaie d’établir une liaison avec le Régent. Nous voulons l’informer qu’à bord du vaisseau se trouve un véritable Arkonide, fort et intelligent, aussi capable que les anciens et décidé à tout mettre en œuvre pour la pérennité de l’Empire.

* *
*

Dans le poste de commandement du Duc de Fer, les hommes habituels avaient retrouvé leur place, Rhodan considérant que le bâtiment dans lequel Atlan avait séjourné était beaucoup trop dangereux.

À cet instant, le major Hunts Krefenbac arrêta le télédétecteur de fréquences individuelles et jeta à Rhodan un regard significatif.

— Annoncez tout ce que vous avez à dire, lui demanda Atlan. N’omettez rien.

— Cela ne va pas vous plaire, amiral ! dit le major en hésitant.

— Bien sûr que non, concéda Atlan. Mais j’ai l’habitude d’entendre des choses désagréables.

— À bord du vaisseau akonide doit se trouver un Arkonide, je suppose que c’est Carbà, dont le quotient d’intelligence a été artificiellement augmenté. Il est bien au-dessus de cinquante Lerc, amiral ! (Krefenbac avala sa salive mais ajouta :) Il a sans doute un quotient plus élevé que le vôtre.

— Nous comprenons tous parfaitement ce que cela doit signifier, intervint le professeur Riebsam. Carbà pourra prendre le pouvoir dans l’Empire sans rencontrer de résistance. Il est doté du quotient d’intelligence nécessaire et il prouvera qu’il vient avec les meilleures intentions pour l’Empire tandis qu’Atlan travaille main dans la main avec les « dangereux » parvenus terriens.

Rhodan qui, tout ce temps, avait écouté en silence déclara :

— Nous devons faire cesser ce jeu. Les Mirettes va sauter jusqu’au vaisseau akonide et essayer de mettre ce Carbà hors combat.

— Je dois vous signaler qu’à bord de la nef akonide il traîne deux Antis ou même davantage, commandant ! se manifesta John Marshall. J’ai déjà discuté avec mes divers mutants d’une certaine paralysie de nos facultés qui s’est produite à l’instant même où le vaisseau atterrissait. Les Mirettes ne pourra réussir car les Antis neutraliseront sans peine ses forces paranormales.

— Mais nous devons pourtant faire quelque chose ! s’écria Krefenbac presque désespéré. Allons-nous regarder sans rien faire ces lascars s’emparer de l’Empire des Arkonides en un tour de main ?

Un silence abattu suivit l’éclat du major. Chacun savait que pour l’instant ils ne pouvaient que se tenir tranquilles et attendre une occasion. Précisément quand les Terriens commençaient à occuper de plus en plus de postes à responsabilités à l’intérieur du Grand Empire, un obstacle inattendu leur barrait le chemin.

— Notre dernier espoir, c’est le Régent, dit le professeur Riebsam au bout d’un moment.

— Justement ce cerveau positronique sans âme ! gronda Claudrin.

Riebsam inclina la tête.

— J’ai du mal à concevoir le dispositif de sécurité reconnaissant Carbà sans façon. En tout cas, je peux bien imaginer que le cerveau prendra des renseignements auprès d’Atlan pour établir des comparaisons entre les deux rivaux. Qu’Atlan reste empereur ou que Carbà prenne sa place, cela dépend en dernier ressort des résultats de cette comparaison.

— Vu sous cet angle, il n’y aurait plus de raison, à vrai dire, à ce que les choses tournent mal, dit Atlan.

— Ce n’est pas le moment d’être optimiste, répondit le mathématicien. Vous ne devez pas oublier que ce dispositif de sécurité évalue la situation actuelle d’après les critères des anciens Arkonides car ce sont eux qui l’ont programmé. Par ailleurs, nous devons aussi nous préoccuper de la connexion supplémentaire que les huit Akonides ont apportée. Elle seule a conduit le Régent à examiner la situation selon les critères des anciens Arkonides.

Cela revenait à peu près à programmer un cerveau positronique terrien avec les conceptions politiques d’un Charles Martel pour les appliquer aux temps modernes. Sans doute la machine déciderait-elle que les politiciens des temps modernes étaient tous des gâcheurs car elle ne disposerait purement et simplement que des opinions périmées d’un homme mort depuis longtemps ayant agi en son temps, certes de façon géniale, mais dont la politique en l’an 2105 serait tout à fait déplacée.

Programmer une machine à penser de grandes dimensions était une affaire où la moindre petite faute pouvait conduire à une catastrophe.

Les hommes du Duc de Fer, Atlan compris, se trouvaient confrontés à des données politiques complètement modifiées et ils ne pouvaient imaginer les considérations qui avaient poussé des savants arkonides, 5 000 ans plus tôt, à une programmation déterminée du dispositif de sécurité.

L’influence des anciens Arkonides se faisait sentir jusqu’à l’époque actuelle bien qu’ils fussent morts et oubliés depuis longtemps. Le dispositif de sécurité A-1 qui prenait le pas sur tout le reste, apparaissait à Rhodan comme la prolongation du bras des anciens leur permettant d’intervenir jusqu’à l’époque actuelle pour procéder à des modifications allant dans leur sens.

En ces minutes, Rhodan prit conscience pour la première fois du danger que représentait le Régent pour tous les êtres vivants à l’intérieur de la Galaxie. Nul ne connaissait sa programmation originelle, nul ne savait de quelles décisions insensées il pouvait encore être capable. Le cerveau positronique géant sur Arkonis III ressemblait à une bombe supradimensionnelle dont nul ne devinait quand se produirait l’explosion. Seul l'effet d’une telle explosion était connu ; quand le Régent frapperait, rien à l’intérieur de la Galaxie ne pourrait l’arrêter.

Quand Rhodan en fut convaincu, un frisson glacé lui parcourut l’échine. Que pouvaient bien avoir imaginé ces Arkonides, ces savants de génie qui avaient construit et programmé le cerveau ? Le Régent n’était-il pas l’expression de leur arrogance et de leur outrecuidance, ne représentait-il pas la forme positronique de leur esprit autoritaire ?

Le Régent devait être détruit !

Cette idée glissa facilement dans le cerveau de Rhodan comme si elle s’y était toujours trouvée et n’avait fait qu’attendre qu’on y prêtât attention. Peut-être était-ce ainsi. Sans doute avait-il, dans son subconscient, et depuis toujours, caressé cette idée.

Aussi curieux que cela fût, sa décision lui redonna confiance dans les capacités de ses hommes. Il fut convaincu que ni Carbà et ceux qui étaient derrière lui, ni le Régent, ne pourraient arrêter l’évolution des choses une fois commencée. La route que l’humanité avait prise avait souvent été accidentée et âpre. Sur ce chemin, Carbà n’était qu’une autre pierre qu’il fallait écarter.

— Par tous les mulots-castors tordus de la Galaxie ! (La voix de Krefenbac pénétra dans ses pensées.) La nef akonide nous envoie un message radio !

Les Mirettes bougonna, vexé, mais d’un geste de la main, Rhodan le fît taire.

— Nous allons voir ce qu’ils nous veulent, décida-t-il.

Le grand major brancha l’écran du télécom standard et un visage d’homme aux traits accusés et avec les signes distinctifs d’un Akonide, apparut.

— Je vous remercie de bien vouloir nous écouter. Je m’appelle Sansaro, commença l’Akonide poliment. Il conviendrait que vous branchiez la retransmission afin que je puisse voir qui me parle.

Rhodan fit un signe à Krefenbac et s’avança derrière lui.

— C’est à moi que vous parlez ! dit-il sèchement.

— Perry Rhodan ! dit l’Akonide avec un sourire. Votre nom est réputé. Je suis fier de vous…

— Venez-en au fait ! l’interrompit Rhodan. Je ne pense pas que vous vouliez me parler pour échanger des politesses.

Le visage de Sansaro se tordit en un rire silencieux.

— Celui qui respecte son adversaire le montre !

Rhodan le considéra d’un air moqueur.

— Je ne puis me souvenir avoir jamais montré de respect pour vous !

Sansaro se frotta le menton du plat de la main.

— Vous ne pouvez pas me provoquer, Rhodan ! (Le Terrien eut l’impression que Sansaro voyait à travers lui.) Je ne dirai que ce que j’ai décidé auparavant, quel que soit votre comportement !

— J’attends ! répliqua Rhodan sans s’émouvoir.

Ce Sansaro possédait une intelligence supérieure à la moyenne mais son expérience pesait encore plus lourd. Rhodan estima que son adversaire était un homme d’une habileté de renard.

— Nous ne pouvons pas nous en conter, dit Sansaro. Nos objectifs sont assez bien tracés, nous avons tous deux des difficultés. Dans l’intervalle, nous nous sommes entretenus avec le Régent pour l’inciter à désigner Carbà comme empereur. Il ne semble pas hostile à ce plan. (L’Akonide sourit en voyant le visage de Rhodan se crisper de fureur à ces mots.) Il nous a cependant imposé d’organiser une rencontre avec l’ex-empereur.

— Perry ! (La voix d’Atlan sortit de l’arrière-plan.) Je pense que je vais maintenant lui parler.

De bonne grâce, Rhodan s’effaça sur le côté pour faire place à Atlan. Sansaro esquissa une courbette quand il aperçut l’Arkonide.

— Je regrette beaucoup de devoir m’opposer à Votre Majesté dans de telles circonstances, dit-il. J’espère que nous pourrons bientôt mettre un terme à ces tristes événements.

— Vous avez du toupet ! Pensez donc un peu à la personne qui a orchestré ces « tristes événements » !

— Nous n’allons tout de même pas nous disputer pour ces questions de forme, suggéra Sansaro avec un pacifisme inégalable. Je souhaite seulement que nous nous mettions d’accord sur la date d’une rencontre.

— De quelle rencontre parlez-vous et qui doit y participer ?

Le visage de Sansaro resta impassible. Rhodan se dit, en son for intérieur, qu’il avait rarement rencontré un homme avec une telle maîtrise de soi.

— Seulement le nouvel empereur et vous, Votre Majesté. Le Régent veut vous soumettre tous deux à un examen et vous invite à un psycho-duel au cours duquel il établira qui entre en ligne de compte pour la fonction d’empereur.

Atlan parut quelque peu affecté mais Rhodan ne voulut pas le déranger par une question incidente.

— Que se passera-t-il si je me refuse à participer à un tel duel ? demanda l’Arkonide.

Sansaro tourna la tête ; on pouvait se douter qu’il regardait une pendule.

— Le Régent accorde un délai de trois heures pendant lequel vous devez prendre une décision. Si vous refusez le psycho-duel, Carbà sera automatiquement investi empereur.

Atlan se croisa les bras sur la poitrine et regarda Sansaro pensivement.

— Que se passera-t-il dans un tel cas pour mes amis terriens et moi-même ?

— À mon grand regret, il nous faudra alors vous arrêter, Votre Majesté, révéla Sansaro. Les Terriens devront retourner sur leur planète.

— Ne vous imaginez pas que ce sera aussi simple ! cria Rhodan en avertissement.

Sansaro ne lui prêta pas attention. Il observait Atlan qui, la tête baissée, se tenait devant l’écran.

— J’accepte la provocation, dit-il finalement.

Sansaro ne montra ni satisfaction ni un quelconque sentiment. On ne pouvait deviner ses pensées, il les tenait habilement cachées sous le masque rigide de son visage.

— Dans une heure environ, Carbà sortira du sas de notre vaisseau, seul et sans armes. Le Régent vous invite à quitter la nef terrienne au même instant ! (Sansaro éclata de rire de sa façon particulière.) Naturellement, vous viendrez, vous aussi, seul et sans armes. Un robot viendra vous chercher tous deux et vous conduira sur les lieux du duel. Aucun spectateur ne sera présent, de toute façon il ne verrait rien. Pour terminer, le cerveau positronique nommera empereur le vainqueur.

— Comment pouvons-nous être certains que tout ceci n’est pas seulement une ruse pour faire sortir Atlan d’ici ? intervint Rhodan d’une voix glaciale.

— Vous pouvez interroger le Régent, proposa Sansaro.

Sur ces mots, il coupa la communication, et son image disparut. À cet instant, dans le poste de commandement, tous avaient le regard tourné vers Atlan et attendaient une explication. Même l’Émir avait renoncé à son attitude nonchalante et avait découvert, inconsciemment, son incisive. Sans un mot, l’Arkonide faisait les cent pas.

— Qu’est-ce qu’un psycho-duel ? demanda Rhodan au bout de quelques minutes.

Atlan leva vivement les yeux et sur ses lèvres apparut l’ébauche d’un sourire. L’Arkonide était grand et mince comme Rhodan mais d’une manière ou d’une autre, tout chez lui paraissait un peu plus raffiné et poli que chez Rhodan.

— Jadis, quand mon peuple était encore moralement et physiquement actif, naturellement il y avait souvent des conflits entre les familles nobles pour savoir qui était le plus habilité à prendre le pouvoir, déclara Atlan. Le Régent réglait de tels différends entre rivaux par un psycho-duel.

— Comment cela se passe-t-il ? s’enquit Rhodan.

Atlan secoua la tête.

— Je serai seul avec ce Carbà. Il est inutile d’épiloguer sur le déroulement singulier d’un tel combat.

— As-tu une chance de gagner ce duel ?

— Mes chances ne sont ni plus grandes, ni plus faibles que celles de Carbà, dit l’empereur, impassible. Cela dépendra du monde fictif dans lequel nous serons transplantés. (Il se retourna brusquement et fixa son regard sur le mulot castor.) C’est déloyal de ta part d’espionner mes pensées, petit !

— Excuse-moi ! balbutia L’Émir, ébahi. Ce n’était que… euh… pure routine.

— Peux-tu nous en dire plus de ces mondes fictifs dans lesquels vous serez transplantés ? demanda Rhodan. Peut-être y a-t-il un moyen pour que nous t’aidions ?

— Dans un tel combat, il n’existe aucune possibilité d’intervention de la part de tiers, assura Atlan.

Rhodan comprit que l’Arkonide ne voulait pas donner de détails et il respecta cette décision. Il s’était trouvé assez souvent confronté à une situation analogue. Le temps s’écoulait lentement, le major Krefenbac se chargeait des quelques opérations de routine.

Au bout d’une heure, Carbà quitta la nef des Akonides. Sur les écrans du Duc de Fer il apparut, silhouette minuscule se détachant lentement de l’ombre du vaisseau.

— Nous y voilà, dit Rhodan d’une voix sourde.

Presque violemment, Atlan s’écria :

— Ceci est mon combat et je le mène pour des choses que je revendique pour moi-même !

Rhodan comprit aussitôt ce que son ami voulait exprimer par là.

— Aucun de nous ne lèvera ne serait-ce que le petit doigt avant que ce ne soit terminé, promit-il.

— Cela peut durer longtemps, dit Atlan en quittant le poste de commandement.

Quelques minutes plus tard, ils le virent lui aussi s’avancer sur la gigantesque aire d’atterrissage. Les deux Arkonides se rencontrèrent à peu près à mi-chemin entre les deux nefs, deux hommes de haute stature luttant pour le plus grand empire stellaire de la Galaxie.

De l’autre côté apparut une voiture-robot téléguidée ; elle s’arrêta près des adversaires et attendit qu’ils fussent montés. Puis elle s’éloigna rapidement.

Quand le véhicule eut disparu du champ visuel, la voix claire de L’Émir retentit dans le poste de commandement :

— Il pensait qu’il n’avait aucune chance, absolument aucune !

Rhodan contemplait l’aire d’atterrissage déserte. À un moment quelconque, l’un des deux Arkonides réapparaîtrait, Carbà ou Atlan. Pour la Terre et pour l’humanité entière, l’identité de cet homme aurait une grande importance.

* *
*

Le jeune Arkonide aux traits ciselés qui s’appelait Carbà, s’installa sur le siège de la voiture-robot et dit :

— J’estime extraordinaire d’être finalement avec un Arkonide comme vous, Votre Altesse. Je regrette fort que les circonstances nous contraignent à être adversaires et non alliés.

— Nul ne vous empêche de passer de notre côté, répliqua Atlan.

Le visage de Carbà se colora et ses doigts tressaillirent sur la large cape qu’il portait.

— Nos opinions politiques ne se réduiront jamais au même dénominateur, Majesté. Aucun Arkonide loyal ne pourrait faire ce que vous avez ordonné au cours des dernières années : notre Empire a été vendu aux Terriens !

Les lèvres d’Atlan se transformèrent en ligne exsangue.

— Seule notre convention me retient de vous administrer une correction, jeune imbécile, dit-il doucement.

Involontairement, Carbà se retira à l’extrémité de son siège. Il comprit qu’il était allé trop loin. Atlan n’était pas un homme que l’on pouvait offenser plus d’une fois.

— On verra qui de nous deux a raison, dit-il.

Atlan eut un rire moqueur.

— Tiens donc ! J’admire votre certitude, Carbà. Vos amis akonides ont dû faire un grand travail dans le dispositif de sécurité pour que vous soyez déjà convaincu de votre victoire.

— Voulez-vous dire par là que je suis un lâche qui se bat parce qu’il se sait couvert ? grogna son rival.

Atlan lui jeta un regard presque compatissant.

— On a augmenté votre intelligence bien au-dessus de cinquante Lerc mais apparemment on ne vous a pas appris à penser de façon raisonnable.

— Je regrette d’avoir rompu notre silence, murmura Carbà.

La voiture-robot glissa dans un puits souterrain faiblement éclairé. Cela devait être l’une des innombrables entrées conduisant à l’intérieur du Régent. Pour un instant, le cerveau avait vraisemblablement débranché l’écran de sécurité pour laisser entrer la voiture.

Atlan qui observait le jeune Arkonide à la dérobée, parvint à la conclusion que Carbà était un homme qui s’était engagé sur la mauvaise voie par suite de l’influence constante des Akonides. Mais il dut aussi reconnaître que rien ne ferait abandonner son projet à Carbà. Dans les yeux de son adversaire scintillait une lueur fanatique, un éclat presque dément où la folie imminente s’annonçait déjà.

Carbà aurait à payer un prix élevé pour la brève période de super-intelligence.

Atlan réprima en lui la pitié. Le rebelle était son adversaire, un rival qu’il fallait même prendre très au sérieux. À cela s’ajoutait le fait que le Régent paraissait enclin à croire les arguments de Carbà et de ses alliés akonides plutôt que les siens.

La voiture-robot s’arrêta et les portes s’ouvrirent en glissant. Les deux hommes descendirent et furent reçus par un robot silencieux qui leur indiqua la route à suivre. Atlan pensa aux hommes à bord du Duc de Fer qui devaient maintenant se tenir tranquilles en proie à une rage impuissante. Rien que leur présence sur Arkonis III était un soutien moral pour Atlan.

Le couloir dans lequel ils avançaient déboucha dans une grande salle où étaient installés d’innombrables tableaux de distribution. Avec une assurance précise, leur guide mécanique poursuivit sa route sur ses roulettes. Ils passèrent devant de puissants générateurs, des stations d’énergie et des chambres de raccordement de câbles. Pour Atlan c’était là une image familière car le Régent offrait toujours le même aspect. Mais une inquiétude sensible émanait de Carbà.

— Avez-vous déjà participé à un psycho-duel ? demanda-t-il à Atlan en hésitant, alors qu’ils tournaient dans un corridor.

— Ce sera mon premier, répondit Atlan calmement, et mon dernier !

— J’ai appris que bien souvent les vainqueurs eux aussi étaient devenus fous, fit remarquer Carbà. J’espère qu’un tel destin n’attend aucun de nous. Le Régent doit décider clairement qui de nous deux sera le meilleur souverain pour l’Empire.

Bien qu’il en comprit l’inutilité, Atlan fit une autre tentative pour faire changer d’avis au jeune Minterol.

— Nous ne devons pas laisser les choses en arriver là, Carbà. Si vous réfléchissiez encore une fois à tout ceci avec calme.

— Renoncez à vos amis terriens et nous en viendrons à un accord, exigea Carbà.

Atlan haussa les épaules. Ils s’étaient tous deux raidis dans leur position et aucun d’eux ne changerait d’avis en faveur de l’autre.

Ils parvinrent dans une salle plus petite et le robot s’arrêta. Une voix métallique sortit du mur, quelque part :

— Veuillez vous rendre dans les petites niches.

Sur le côté de la salle, on apercevait deux renfoncements. Carbà céda le pas à Atlan et l’empereur choisit la niche gauche bien que cela n’eût certainement aucune importance. Il aperçut d’innombrables dispositifs de commande et des écheveaux de câbles qui allaient d’un siège confortable au mur. Devant le siège, une sorte de casque était posée sur une petite saillie. Carbà devait vraisemblablement voir la même chose à sa place.

— Asseyez-vous ! ordonna-t-on à Atlan.

Il se laissa tomber dans le fauteuil. Fort étrangement, son inquiétude avait disparu.

— Mettez le casque. Le signe en forme de V doit être placé directement au-dessus du front.

Presque automatiquement, Atlan enfonça le casque sur sa tête. Il imagina Carbà, à quelques mètres de lui, faisant alors la même chose, vraisemblablement avec des mains tremblant d’excitation.

La voix du Régent retentit encore une fois :

— Dans quelques minutes, l’installation sera branchée. Vous serez alors tous deux dans un monde fictif et vous oublierez votre environnement véritable. Tout ce que vous allez vivre n’a aucune réalité, c’est une projection engendrée dans vos cerveaux à l’aide du psycho-casque. Toutefois, pendant le duel, aucun de vous ne saura qu’il se trouve dans un monde fictif. Pour vous, tout sera réel et vous agirez en conséquence. Le duel terminé, quelques questions de clarification vous seront posées, à tous les deux, pour donner au dispositif de sécurité la possibilité de prendre sa décision définitive.

Atlan se mit à transpirer sous le casque lourd, il sentit son souffle s’élever et s’étendre sur la surface intérieure du casque. Il tenta de se concentrer et de se préparer à ce qui l’attendait. En même temps, il se dit qu’il ne servait à rien de se préparer à une chose qu’il ne connaissait pas. Il se faisait l’effet d’un homme qui se munit d’un équipement de plongée pour atterrir à l’improviste au milieu d’un désert.

— Avez-vous des questions ? voulut savoir le robot.

— Non ! répondirent Atlan et Carbà comme un seul homme.

Atlan se détendit et se pencha en arrière dans le fauteuil. Ce qui l’attendait maintenant serait comme un rêve. Si par la suite, il avait encore l’occasion d’y penser, cela lui ferait toujours l’effet d’un rêve. Mais pendant le temps où il vivrait cette vision, tout serait réel.

Il suivit du regard le chemin des fils et des bobines qui conduisaient du casque au tableau de contrôle. Jadis, il y avait plus de mille ans, de puissants Arkonides s’étaient assis ici pour se soumettre au jugement du dispositif de sécurité A-1.

Aucun d’eux n’était allé au combat aussi bas et aussi désespéré, pensa Atlan avec un faible sourire. Mon duel avec Carbà n’est qu’une farce, plus ou moins.

À cet instant, il entendit un bourdonnement léger et il eut l’impression que quelqu’un lui piquait la nuque avec une aiguille. Il voulut dire quelque chose mais sa langue lui refusa tout service. Une lourdeur de plomb saisit ses membres et ses yeux se révulsèrent. L’image du tableau de contrôle se brouilla, il eut l’impression d’être allongé dans une épaisse balle d’ouate. Des pensées se pressaient encore quelque part dans son subconscient mais elles durent céder la place à l’image qui pénétrait de plus en plus dans les couches superficielles de son cerveau.

Sa tête tomba sur le côté et son corps s’affaissa. Puis on n’entendit plus que le bourdonnement léger des machines qui s’étendait dans les couloirs souterrains sans fin et se perdait en chuchotant dans les salles gigantesques.

Le psycho-duel avait commencé.


CHAPITRE IV

Il lui sembla que le vent brûlant de la steppe avait soufflé par-dessus les collines rases et jusque dans la ville, en même temps que les buissons de sureau desséchés un homme grand apparu, presque sec, dont les yeux luisaient comme des charbons ardents dans un visage émacié. À longues foulées, il descendit la pente derrière la maison de Dolanty et embrassa la ville du regard comme s’il voulait l’évaluer, elle et ses habitants, d’un seul coup d’œil.

Le fils aîné de Dolanty qui venait de réparer le coupe-vent pour la plate-bande de betteraves le vit en premier et, surpris, se redressa, car là d’où venait l’inconnu, selon les dires de son père, il n’y avait plus une seule créature vivante.

L’homme grand avança jusqu’au coupe-vent et regardant par-dessus, ses yeux se posèrent sur Sowan Dolanty.

Sowan se leva alors complètement ; il sentit le sable ruisseler sur lui, ce sable contre lequel la ville menait un combat éternel et devant lequel elle battait constamment en retraite.

— Hello ! dit l’étranger.

Sa voix avait une sonorité particulière, comme si elle sortait de quelque endroit dans les profondeurs de son corps amaigri.

— D’où venez-vous ? bégaya Sowan qui ne put maîtriser plus longtemps sa curiosité.

Il entendit son père arriver derrière lui, dans le jardin, sentit la méfiance dans la démarche du vieux Dolanty, puis perçut sa voix hargneuse couvrant le bruit du vent.

— Qui êtes-vous ?

La tête de Sowan fit deux mouvements rapides ; il regarda son père, un homme trapu en veste de cuir, puis le maigre étranger qui, debout derrière le coupe-vent, les observait en silence.

— Je m’appelle Carbà ! dit l’inconnu. (Il se retourna et regarda en direction des collines, et sur ses traits une vague expression de tristesse passa.) Voici la première ville que je rencontre ! ajouta-t-il.

— Et c’est d’ailleurs la dernière qui reste encore ! déclara le père de Sowan. Vous n’en trouverez nulle autre aussi loin que vous marchiez.

— Tous les autres ont abandonné et fait demi-tour, dit Carbà.

— Nous n’abandonnerons jamais ! dit le père de Sowan et là, debout, robuste, vêtu de sa veste de cuir délavée, il donnait l’impression d’une résolution inébranlable.

Carbà posa une main sur le coupe-vent et le secoua.

— Le sable est plus fort que nous tous. Cette ville est habitée par les derniers colons. Bientôt, vous plierez bagage, vous aussi, dit-il.

— Est-ce pour nous dire cela que vous êtes venu ? s’écria le vieux Dolanty, irrité.

Mais l’étranger ne se montra guère impressionné. Sowan eut la nette impression qu’avec l’arrivée de cet homme un changement irrésistible avait commencé dans la ville, auquel nul ne s’opposerait.

— Qui dirige cette ville ? demanda Carbà.

Un instant, Dolanty hésita entre la décision de chasser l’étranger de sa cour et celle de lui donner le renseignement demandé.

— Atlan ! grogna-t-il finalement.

Sowan se trompait-il ou un sourire de satisfaction passa-t-il sur le visage de Carbà ?

— Le jeune homme va me conduire à lui, exigea l’étranger.

Pour Sowan, il était incompréhensible qu’un homme venant de parcourir les déserts infinis autour de la colonie puisse encore disposer d’assez d’énergie pour passer aussitôt à l’exécution de ses plans. Carbà lui paraissait de plus en plus énigmatique. D’où venait-il donc, si, sur ce monde, ne se trouvait nulle part ailleurs une autre ville ? Comment avait-il survécu ?

— Sowan, conduis cet homme auprès d’Atlan, lui ordonna son père.

Par-dessus le coupe-vent, Carbà lui sourit mais Sowan, farouche, détourna les yeux car l’étranger l’inquiétait et son amabilité ne lui paraissait que superficielle.

— Suivez-moi, murmura-t-il indistinctement.

Ensemble, ils quittèrent le jardin mais à l’entrée de la cour, le vieux Dolanty s’arrêta. Il déplaçait sans peine son corps massif contre le vent tandis que Sowan et l’étranger devaient se pencher en avant. Le soleil ne perçait que faiblement à travers le nuage de poussière qui s’étendait au-dessus de la ville.

— J’aurais installé le coupe-vent dans le coin droit, dit Carbà quand ils furent dans la rue.

Ses paroles ne contenaient aucune critique, plutôt l’expression d’une objectivité tranquille et d’une serviabilité débonnaire. Malgré tout, Sowan se sentit agacé par la proposition.

— Vous n’y comprenez pas grand-chose, s’écria-t-il violemment.

— Il faut espérer que le vent non plus, déclara Carbà, moqueur.

— Nous récoltions les meilleures betteraves de la colonie, répliqua Sowan, d’un air arrogant bien qu’il ne sût que trop bien que c’était faux ; Fennler, Omassage et Porante obtenaient de meilleurs résultats.

Carbà inspecta le chemin.

— Pourquoi la route n’est-elle pas consolidée ?

— Elle serait de nouveau balayée en quelques heures.

L’homme de haute stature secoua la tête.

— Non ! Pas si des suceuses étaient installées à intervalles réguliers.

— Écoutez, dit Sowan, personne ne vous a demandé de venir ici. Si cela ne vous plaît pas, alors retournez d’où vous venez.

— Je ne partirai que lorsque ma tâche ici sera terminée.

Sowan s’arrêta et empoigna l’étranger par la large manche de sa cape.

— De quelle tâche parlez-vous ?

— Je vais dissoudre la colonie, fit savoir Carbà sans faire de sentiment.

Sowan eut l’impression d’avoir reçu un coup sur la tête. Puis il avança à côté de cet homme inquiétant et leurs pas firent tourbillonner des fontaines de sable. Dans l’esprit de Sowan surgit l’image de son père se plantant, jambes écartées, devant sa maison pour, armé seulement d’un gourdin, assommer tout assaillant. L’étranger avait parlé de la fin de la ville comme s’il n’était là que pour fermer une porte et rien de plus.

— Vous n’y arriverez jamais ! lança-t-il avec haine.

— Si ! assura Carbà. Tous les colons savent que cette ville est finie. Il faut seulement que quelqu’un vienne et le dise assez clairement. L’astronef de ma compagnie a atterri à quelques lieues d’ici et offre aux hommes la dernière possibilité de quitter ce monde.

Telle était donc l’explication quant à l’origine secrète de cet homme ! Un astronef l’avait amené !

— Atlan vous en empêchera, siffla Sowan.

Le rire de Carbà s’éleva au-dessus du mugissement du vent et du crépitement du sable soufflé sur les arêtes des maisons ; et ce fut là un bruit détestable qui fit mal aux oreilles du jeune Dolanty.

— La maison aux pilotis marron, de l’autre côté de la rue, est le bâtiment gouvernemental d’Atlan ! Vous trouverez maintenant votre chemin tout seul.

— Bâtiment gouvernemental ! répéta Carbà avec sarcasme. Quel nom pompeux pour une vieille cabane !

Mais Sowan Dolanty n’était déjà plus à ses côtés.

* *
*

Lasan Porante jeta un coup d’œil au dessin primitif qu’il avait réalisé quelques minutes plus tôt. Avec le crayon il indiqua une tache sombre qu’il avait hachurée.

— La principale conduite d’eau coule précisément sous cette plate-bande. Si je commence à forer, je perdrai une grande partie de la récolte. Ce qui signifie que j’en serai quelque temps réduit à l’assistance de mes voisins.

— Sans eau, vous perdrez tout, Lasan ! lui rappela Atlan. (Porante était un homme têtu à qui l’on pouvait difficilement faire changer d’avis.) Si vous renoncez à votre plate-bande, vous posséderez l’un des meilleurs points d’eau de la colonie.

Les yeux de Porante s’éclairèrent. Mais avant qu’il n’ait pu répondre, les deux hommes entendirent quelqu’un monter l’escalier. Aussitôt après on frappa à la porte.

Porante jeta à Atlan un regard interrogateur mais le chef de la colonie haussa les épaules. Il n’était pas habitué à ce que l’on frappât chez lui.

— Oui ! cria-t-il d’une voix forte.

La porte s’ouvrit brusquement et Carbà se dressa sur le seuil. Le vent agitait sa large cape et un léger sourire passa sur son visage.

— Me voici ! dit-il en entrant lentement dans la salle.

— Qui est-ce ? demanda Porante ombrageux.

Atlan posa un bras sur l’épaule du colon.

— Veuillez nous laisser seuls, Lasan ! dit-il catégoriquement.

De mauvaise grâce, Porante quitta le bureau en bougonnant, et non sans lancer à l’étranger un regard venimeux.

— J’avais espéré que vous étiez mort, dit Atlan furieux quand Porante fut hors de portée de la voix.

— Nous partageons depuis des années cet espoir trompeur, répliqua Carbà.

Du pouce et de l’index de la main droite, Atlan se frotta les yeux. Il sentit que la lassitude qui le minait se répandait dans son corps alors qu’à cet instant précisément, il aurait dû être plus éveillé que jamais.

— Comment allez-vous procéder cette fois-ci ? demanda-t-il amer.

Carbà ferma soigneusement la porte et leva les deux bras au ciel.

Nous avons tous deux vieilli, pensa Atlan. Nous sommes plus vieux et plus expérimentés. Mais nous nous livrons toujours au même travail qui fait de nous des adversaires.

— La ville est dévorée par le sable, dit Carbà. Tôt ou tard, elle sera finie. Maintenant, vous avez une chance de permettre à tous les colons d’émigrer dans le navire de ma compagnie. Tout se passera sans frictions.

— Que se passera-t-il si je refuse ?

Carbà alla à la fenêtre et regarda dehors. Son dos étroit parut un peu voûté.

— Il me faudra alors faire un discours… devant toute la ville, annonça-t-il. Vous savez que je possède une grande force de persuasion.

— Moi, vous ne pourrez jamais me convaincre ! J’ai reçu dans l’intervalle une garantie des Hasantes. Ils vont nous aider.

— Les Hasantes sont des brigands ! Carbà se retourna et regarda Atlan ouvertement. Ils vont vous aider et en échange, plus tard, ils s’empareront de la colonie !

— Je ne le crois pas, le contredit Atlan. Ils nous envoient une nef avec des appareils importants et des véhicules adaptés au sable, ce que nous n’avons jamais obtenu de la compagnie.

— Vous sous-estimez la compagnie. Si elle veut exister, elle doit travailler sur la base du succès commercial. Elle ne peut pas investir des capitaux énormes pour cette colonie sans en recueillir quelque chose par la suite.

Atlan éclata d’un rire moqueur.

— Lors de sa création, votre compagnie était d’intérêt public. Depuis, elle s’est transformée en Moloch, âpre au gain.

Sa colère était trop usée pour être encore efficace. Il avait vécu de nombreuses années en haïssant la compagnie, bien qu’il ait été l’un de ses employés, jusqu’à ce que tout sentiment de refus ait été émoussé et ait fait place à la résignation.

— Entre-temps, vous avez construit quatorze colonies, lui rappela Carbà. Vous avez réussi avec cinq d’entre elles. Les autres durent être fermées. Par rapport à d’autres hommes, vous vous en êtes encore tiré favorablement.

— Et vous, dans l’intervalle, vous avez fermé plus de cinquante colonies, répondit Atlan avec amertume, et vous avez toujours connu le succès.

— Vous avez choisi votre profession et moi la mienne.

— Eh bien d’accord, Carbà ! Nous allons mettre un terme à l’affaire. Je me refuse à fermer volontairement cette colonie et je vous rappelle encore une fois qu’un astronef des Hasantes est en route pour venir nous aider.

Sans un mot, Carbà se dirigea vers la porte mais il se retourna encore une fois :

— J’espère que vous viendrez ce soir assister à mon discours !

Atlan sortit un petit radiant de sa ceinture et le pointa sur le délégué de la compagnie.

— Avec ceci je pourrais vous arrêter, murmura-t-il. Cela durerait des années avant que notre dirigeant n’envoie ici un autre homme. Et d’ici là, l’affaire serait oubliée depuis longtemps.

Carbà acquiesça.

— Vous avez raison. Mais vous oubliez sans doute que vous ne pouvez pas tirer dans le dos de quelqu’un ; pas vous, Atlan !

Sur ces paroles, il se retourna et quitta le bureau. Le vent fit osciller la porte. Atlan rengaina son arme. Ses yeux se posèrent sur le dessin de Porante et il le saisit. Méthodiquement, il le déchira en petits morceaux.

* *
*

La nouvelle qu’un étranger était arrivé dans la ville se répandit en un éclair parmi les colons. À tous ceux qui voulaient le savoir, le jeune Dolanty annonça que Carbà était arrivé en astronef. En quelques minutes on sut que Carbà voulait tenir un discours dans la salle communautaire.

Vers le soir, les colons se réunirent dans la grande salle, dans l’attente de ce qu’avait à leur dire le grand étranger. Tous vinrent car ils étaient reconnaissants pour toute interruption survenant dans leur vie monotone. Carbà leur parla plus d’une heure. Sa voix emplit la salle jusque dans les moindres recoins et nul ne le contredit. Par ses phrases logiquement construites, il détruisit l’espoir que les colons nourrissaient, de tenir leur ville. Et il leur donna sans cesse à entendre que son astronef pouvait les prendre tous à son bord et les conduire vers un futur plus heureux.

— Chaque minute que vous passez dans ce désert, c’est du temps gaspillé, dit-il pour terminer. Voulez-vous attendre le vaisseau des Hasantes qui n’arrivera peut-être jamais ?

Ces dernières paroles furent même superflues pour convaincre les colons. Atlan, en retrait derrière le pupitre de l’orateur, regardait les yeux brillants de ces hommes barbus, contemplait ces mains nerveuses que les femmes se passaient sur leurs cheveux secs pour les lisser. Il connaissait la mentalité de ces gens. Ils voulaient construire et travailler mais pourquoi ne le feraient-ils pas en un lieu plus approprié que ce désert de sable et de poussière ? Carbà avait promis que l’astronef les conduirait tous dans une région qui devait être un paradis en comparaison des conditions régnant sur ce monde-ci.

Il était inutile d’expliquer aux hommes de cette salle que la compagnie ne les conduirait que sur une autre planète inhospitalière pour déterminer si celle-là était colonisable. Rares étaient les planètes satisfaisant aux désirs de la compagnie, or pour celles-là, on n’avait pas besoin d’hommes rudes prêts à lutter pour chaque pouce de terrain.

— Et maintenant, Atlan va vous parler, dit Carbà pour finir, en libérant la place derrière le pupitre.

Un murmure confus passa dans la salle, un bruit qui exprimait déjà la décision des colons.

— Chacun ne peut emporter dans l’astronef qu’un poids déterminé d’objets, dit Atlan. Veillez à ne pas le dépasser. À partir de cet instant, Carbà dirige l’opération.

Il se détourna brusquement et quitta la salle par la porte de derrière. Il entendit quelqu’un le suivre. C’était Sowan Dolanty. La rage étincelait dans les yeux du garçon.

— Était-ce là tout ce que vous aviez à opposer à ce verbiage ?

— Je crois bien, répondit Atlan d’une voix atone.

Sowan le considéra avec des yeux humides.

— Vous êtes… vous n’êtes qu’un lâche ! cria le jeune homme et il s’élança dans la rue.

— C’est une tête chaude, dit une voix derrière Atlan, et Carbà sortit de la salle. Quand je suis arrivé ici, il m’a insulté.

— Écartez-vous de mon chemin, gronda Atlan menaçant.

Carbà se passa pensivement la main sur la nuque. Son visage grimaça.

— Vous êtes comme lui, dit-il aimablement. Seulement un peu plus vieux et plus expérimenté. Je pense que dans votre jeunesse vous avez commis les mêmes sottises.

— Disparaissez dans votre fichu vaisseau !

— Vous venez pourtant avec moi ?

— Non !

Carbà fronça les sourcils. De l’autre côté de la vaste salle, les colons sortaient à flots et rentraient chez eux pour emballer leurs biens. Atlan savait que lorsqu’ils arriveraient au navire, on leur supprimerait plus de la moitié de leurs bagages.

— Que voulez-vous réellement, Atlan ? demanda Carbà. Voulez-vous rester seul dans cette ville et attendre qu’elle soit engloutie par le sable ?

— Pourquoi pas ?

— Une fois tous, les colons dans l’astronef, je viendrai vous chercher, Atlan, et par la force s’il le faut ! dit Carbà sèchement.

— Viendrez-vous seul ou accompagné de vos soldats ?

— Je serai seul.

Atlan jeta un regard sur la ville. La brouille entre cet homme et lui avait grandi, trop longtemps, et rien n’avait été fait pour l’atténuer. Maintenant elle devait éclater.

— Je vous attendrai, Carbà ! grogna-t-il, furieux.

* *
*

Du point de vue stratégique, la ville était facile à attaquer de tous les côtés. Un homme seul ne pouvait pas être partout à la fois pour surveiller où l’ennemi ferait irruption.

Atlan réfléchit au changement de situation provoqué par l’abandon de la colonie par ses habitants. En cet instant, il était le seul être vivant dans la ville et il en serait ainsi jusqu’au moment où Carbà surgirait pour venir le chercher.

Il pensa aux colons entassés dans les cales étroites du navire, et attendant, pleins d’espoir, de pouvoir fouler le nouveau monde que Carbà leur avait dépeint. Atlan ne ressentait aucune rancune contre ces hommes, même pas de la déception car leur façon d’agir correspondait à leur mentalité. Ils étaient constamment en quête de la Terre Promise qu’ils ne trouveraient jamais mais qui existait dans leurs rêves et paraissait accessible. Cette attitude serait exploitée sans scrupules par la compagnie pour atteindre ses propres objectifs.

Mais désormais, ce n’était plus son problème. Il devait se préparer à la venue de Carbà. Il ne devait pas sous-estimer cet homme.

En toute quiétude, Atlan vérifia son arme. Il n’avait aucune idée de la manière dont procéderait le délégué de la compagnie mais il voulait être prêt à toute éventualité.

Il se trouvait dans la maison en dur que les colons avaient, en plaisantant, appelée le bâtiment gouvernemental. De la fenêtre centrale, il pouvait voir les deux extrémités de l’unique rue traversant la ville. Le vent chassait des buissons de sureau qui restaient accrochés aux angles des maisons jusqu’au moment où ils étaient saisis par une rafale et arrachés. La colonie avait cessé de vivre, le mugissement et le sifflement du vent étaient les seuls bruits que l’on entendait encore dans la ville morte. De temps en temps, une planche détachée claquait ou encore une porte que l’on avait oublié de fermer.

La nuit tomba peu à peu. Carbà ne viendrait pas avant le matin car dans l’obscurité il ne pouvait pas espérer trouver Atlan. Celui-ci s’allongea sur l’étroit lit de camp et tira une couverture sur lui. Ses pensées gravitaient autour du combat à venir. Lorsque l’obscurité fut complète, il s’assouplit. Un cri le tira de son bref sommeil :

— Atlan !

Il sursauta et se redressa. Il faisait si sombre qu’il pouvait à peine voir jusqu’à la fenêtre. S’était-il trompé ou avait-on réellement crié son nom, là en bas ? Le vent sifflait alors son chant non mélodieux.

— Atlan !

Il sauta à bas du lit et sortit son arme. Au milieu de la nuit, Carbà était arrivé dans la ville. Il était en bas, quelque part parmi les maisons, et le cherchait. Atlan déroula du plafond l’échelle qui conduisait sous le toit et il grimpa. Prudemment, à tâtons, il chercha le crochet en fer qui devait traîner quelque part sur le sol. Il le découvrit enfin et ses doigts se refermèrent sur le métal froid. Il se pencha par la trappe, abaissa le crochet et trouva une prise sur un échelon de l’échelle qu’il put ainsi remonter. Soigneusement, il l’attacha. En bas, personne ne pourrait le suivre par cette voie.

Doucement, il ouvrit la lucarne et sortit la tête. Le vent caressa son visage et même à cette hauteur il transportait encore de fines particules de sable. Atlan prit appui avec les deux bras dans l’ouverture et se hissa. Il se laissa basculer en avant en s’accrochant fermement au rebord près de la fenêtre. Le toit n’était pas particulièrement en pente mais il était couvert de mousse et glissant.

Atlan sortit le bas du corps et s’accroupit sur le rebord. Il ferma la lucarne et tendit l’oreille. C’était là, sur le toit, qu’il était le plus en sécurité. Dans l’obscurité, Carbà ne pouvait pas le voir, sauf s’il avait apporté des détecteurs adéquats de l’astronef. Mais c’était peu vraisemblable car sa fierté ne le lui permettrait pas.

Atlan tenta de se mettre dans la situation de l’adversaire. Que ferait-il s’il était à sa place ? se demanda-t-il. Il s’efforça de penser comme Carbà pour pouvoir imaginer les démarches que ferait son opposant. S’il s’était trouvé à la place du délégué, il serait vraisemblablement à l’affût, derrière, dans le jardin de Dolanty, car de là-bas on pouvait apercevoir la rue dans son ensemble. Il était important de s’assurer de cette place dans l’obscurité car le jour venu, elle offrirait des avantages inestimables à tout point de vue.

Oui, pensa Atlan, avec rage, il est dans le jardin de Dolanty !

* *
*

Carbà s’adossa au coupe-vent inutile que le jeune Dolanty venait de réparer lorsqu’il était arrivé, et il réfléchit. Sans doute Atlan avait-il entendu ses cris et il était vraisemblablement passé à l’action.

Sans doute Atlan ne s’était-il pas attendu à ce que lui, Carbà, se risquât dans la ville alors qu’il faisait encore nuit. On pouvait en conclure que le chef de la colonie dissoute avait dû se tenir dans son « bâtiment gouvernemental ». Carbà réfléchit que seul un fou se risquerait à quitter la maison par la porte. Atlan n’était pas fou et s’il n’existait pas de sortie sur l’arrière, il lui fallait trouver une autre issue. Carbà se concentra sur ce qu’il aurait fait à la place d’Atlan.

J’aurais essayé d’atteindre le toit, pensa-t-il.

Le « bâtiment gouvernemental » se trouvait à peu près au milieu de la ville, la maison de Dolanty à l’extrémité. Carbà tenta de se rappeler quelle distance séparait les toits des maisons. Un homme vif pouvait facilement sauter de toit en toit et, de cette manière, changer de place à chaque fois que c’était nécessaire.

Carbà siffla doucement. Au milieu de la nuit, cela ne servirait guère à Atlan car il ne savait certes pas où se tenait Carbà. Mais ne le savait-il vraiment pas ? Carbà se leva avec un sentiment de malaise. Il avait commis une erreur en se choisissant la meilleure place. Il suffirait à Atlan de réfléchir avec quelque rigueur pour en venir à la conclusion qu’il devait chercher son adversaire près de la maison de Dolanty. Il s’approcherait en se faufilant sur les toits, éclairerait la nuit par un tir non dirigé, pour ensuite faire mouche au second tir.

Carbà grogna une malédiction et, le dos courbé, il se hâta de sortir du jardin. Il ne devait pas procéder selon un schéma déterminé. Atlan était malin et il prévoirait toutes ses manœuvres. Carbà devait agir de façon tout à fait arbitraire.

Rapidement, il laissa la maison de Dolanty derrière lui et, à pas feutrés, se dirigea vivement vers le centre de la ville. Soudain, un sourire passa sur son visage. Atlan devait être sur les toits d’en face. Il poursuivrait sa route jusqu’au bout des bâtiments pour se trouver en biais au-dessus de la propriété de Dolanty. Ensuite, il tirerait. Carbà devait attendre cet instant pour faire feu de son côté, et en fait d’un tout autre endroit que ne le supposait Atlan.

Carbà pénétra dans l’une des maisons par la porte ouverte et avança à tâtons dans les pièces obscures jusqu’au moment où il découvrit l’escalier montant à l’étage supérieur. Il mit son arme thermique à canon court dans sa cape et monta les marches. Après avoir traîné et fouillé partout à l’étage, il trouva une échelle de corde qui était accrochée au mur. Il la détacha et tira dessus pour en vérifier la solidité. Elle était fixée au plafond au-dessus de lui et conduisait sans doute sur le toit. Sans peine, il l’escalada et sa tête heurta le bois.

Tout en s’accrochant d’une main, il poussa sur le plafond avec l’autre. Comme prévu, il se trouvait sous une lucarne qu’il ouvrit d’un coup violent.

L’échelle se balançait sous son poids. Quelques minutes plus tard, il fut sur le toit et regarda autour de lui bien que, dans l’obscurité, il ne pût rien voir. Il crut entendre un léger tâtonnement de l’autre côté de la rue mais il pouvait très bien s’agir d’une illusion.

Carbà arracha un bloc de mousse à la toiture puis, ce morceau à la main, il tâtonna jusqu’au bord du bâtiment. Ensuite, il jeta le fragment souple à environ deux mètres de lui et avec satisfaction, il l’entendit tomber sur le toit de la maison voisine. La distance entre les deux toits n’était donc pas aussi grande qu’il l’avait imaginé. Il prit un peu d’élan et sauta. En plein bond, il crut s’être trompé dans son estimation et un effroi glacial le transperça. Mais au même instant, ses pieds retrouvèrent le sol et il s’accroupit pour amortir le choc de l’impact. Il espérait que le bruit n’avait pas couvert celui du vent.

De cette façon, il poursuivit sa route par-dessus quatre autres maisons jusqu’à ce que la propriété de Dolanty ne fût plus qu’à cinquante mètres. Il sourit, satisfait. Ce n’était plus qu’une question de temps pour qu’Atlan, depuis les toits de la rangée de maisons opposée, fit feu en direction du jardin de Dolanty. Et avec ce tir, il allait creuser sa propre tombe. Carbà secoua la tête. Pour un homme intelligent tout était vraiment simple, s’il se servait correctement de son intelligence.

* *
*

À son dernier saut, Atlan avait failli tomber car il avait dérapé et glissé le long du toit. Ses doigts s’agrippèrent fermement et il put freiner sa chute. Lentement, il se hissa de nouveau vers le milieu du toit. Respirant avec difficulté, il se tint tranquille. Il avait atteint son but. En dépit de l’obscurité profonde, il connaissait très précisément le point qu’il devait viser. Naturellement, il ne pouvait atteindre l’adversaire au premier tir mais la décharge énergétique éclairerait le secteur. Avant que Carbà ne soit revenu de sa peur, Atlan tirerait une deuxième fois et mettrait un terme à l’affaire.

Atlan s’agenouilla et pointa son arme en direction du jardin de Dolanty. Ses mains tremblaient et il dut encore une fois s’arrêter. Tout cela était si facile, trop facile.

Atlan se mordit la lèvre. Il avait failli commettre une faute irréparable. Comment pouvait-il seulement croire que Carbà se tiendrait précisément à l’endroit que tout débutant aurait choisi ? Carbà n’était pas assez bête pour ne pas s’inquiéter de la tactique de l’adversaire.

Soudain, Atlan eut la certitude que son tir ne ferait que révéler sa position. Il rengaina son arme et s’accroupit sur le toit pour réfléchir.

De la même manière que lui s’était mis en situation de penser comme Carbà, le délégué essaierait de prévoir ses plans à lui, Atlan. En réfléchissant un peu, Carbà pouvait deviner, sans grand effort, qu’Atlan le chercherait à proximité de la maison de Dolanty. Que ferait donc Carbà ? Disparaître de la zone dangereuse. Même un homme doté de moins d’imagination que Carbà pouvait se douter que l’attaque d’Atlan viendrait du toit.

Atlan fronça les sourcils et reconnut qu’il s’était assez bien embourbé. Dans l’obscurité, l’ennemi pouvait se cacher pratiquement partout, oui, il était même possible qu’il se trouvât à quelques mètres seulement en dessous, dans les ténèbres.

Atlan se glissa vers l’arrière du toit et sauta dans le jardin. Le choc sourd dut s’entendre au moins jusqu’à vingt mètres. Sans hésiter, Atlan s’éloigna en courant mais aucun tir n’éclaira la nuit. Il heurta une haie et se blessa à la hanche. Tout près de là il devait y avoir un réservoir d’eau car le vent apportait une odeur d’humidité. Atlan était maintenant derrière la maison de Tastat, l’une des plus petites bâtisses de la ville. Il se força le passage par une ouverture dans la haie et avança à tâtons le long du mur de la maison jusque dans la rue.

L’oreille aux aguets, il s’arrêta. Un buisson de sureau fut soufflé dans ses jambes où il resta un moment accroché. Quelque part, un morceau de bois vermoulu craqua. Le pied d’Atlan heurta une pierre. Il la ramassa et pensivement la soupesa.

Puis il tendit le bras loin en arrière et lança la pierre sur le toit de chez Tastat. Le bruit le fit sursauter. Au même instant, un trait de feu jaillit d’un bâtiment de l’autre côté. Avec un sentiment de triomphe, Atlan se jeta par terre pour ne pas être vu dans la lueur vive du reflet. L’obscurité retomba et il se releva alors d’un bond, l’arme au poing. Après mûre réflexion il tira car il pouvait bien imaginer que Carbà avait aussitôt changé de place en constatant qu’il était tombé dans le panneau. Le tir d’Atlan flamboya sur la façade des maisons du côté opposé, leur donnant une luminosité presque douloureuse. Au même instant il vit Carbà, silhouette tapie près d’une cheminée, l’arme en joue.

Ils tirèrent tous deux, en même temps. Des cascades de lumière jaillirent aux endroits où se déchargeait l’énergie des rayons. Atlan sentit quelque chose de chaud frôler son dos puis quelqu’un poussa un cri suivi du bruit sourd d’une chute. Il roula sur le côté et éteignit ainsi les flammes de sa cape en feu.

D’après les bruits, son tir avait fait tomber Carbà du toit. Mais ensuite, sortant de la nuit, lui parvint le martèlement rapide de pieds courant sur du bois ; c’était la preuve que l’adversaire était encore en vie et contournait une maison pour se mettre à l’abri.

Sans hésiter, Atlan traversa la rue en courant et suivit le bruit. Le calme revint et il dut s’arrêter pour tendre l’oreille. Il eut le sentiment d’une présence tout près de lui mais avant qu’il n’ait pu faire quelque chose, il reçut un coup sur la tête, laissa choir son arme et perdit connaissance.

* *
*

Sowan Dolanty laissa retomber le gourdin et trembla de peur devant son acte. Se tenir éloigné de l’astronef était une chose, abattre le délégué de la compagnie en était une autre.

Sowan mit ses mains en entonnoir devant la bouche :

— Atlan ! cria-t-il aussi fort que possible. Je l’ai eu, Atlan !

Nulle réponse ne sortit de l’obscurité. Selon toute apparence, Atlan devait craindre un piège.

— C’est Sowan Dolanty qui parle ! J’ai abattu Carbà !

— J’arrive ! cria une voix sourde à quelque distance.

Fièrement, le jeune colon se redressa. Il avait réparé l’insulte infligée à Atlan.

— Je suis ici ! cria-t-il dans le débordement de ses sentiments. Ici !

Aux bruits il constata qu’Atlan n’approchait que lentement. Inquiet, Sowan demanda :

— Êtes-vous blessé ?

Un grognement affirmatif lui répondit. Sowan s’avança en direction des pas traînants.

— Est-ce grave ?

Atlan était encore à deux mètres de lui tout au plus et lorsqu’il parla, sa voix avait changé, elle était froide.

— Ne bouge pas, garçon !

Sowan se figea. Avait-il commis une erreur ?

— Mon arme est pointée sur toi. Je te remercie de m’avoir déchargé de la tâche d’en finir avec Atlan.

Des larmes de déception vinrent aux yeux de Sowan. Dans l’obscurité il s’était trompé et avait abattu Atlan au lieu de Carbà ! L’ennemi véritable était devant lui, et armé. Le désespoir se noua dans la gorge de Sowan comme une boule qui l’étouffait.

— Oh ! vous, au diable !

— Pourquoi ? demanda Carbà, et Sowan imagina ce sourire insignifiant apparaissant sur le visage de l’autre. Il l’a provoqué !

Carbà s’approcha et donna un léger coup de pied à l’homme allongé sur le sol.

— Nous devons le porter au navire, dit Carbà. Tu es arrivé à point nommé, mon garçon !

— Je voulais l’aider ! sanglota Sowan. Je voulais l’aider !

— Il a toujours compté sur la fermeté de caractère et le courage des autres, déclara Carbà sèchement. C’est ce qui l’a finalement vaincu !

— Vous ne croyez pas en ces choses-là, n’est-ce pas ? demanda Sowan, amer.

— C’est dangereux ! dit Carbà avec conviction. Je ne connais qu’une seule personne qui ne me laissera jamais tomber, et c’est moi !

Pendant un moment ils restèrent dans l’obscurité, debout l’un près de l’autre.

— J’étais ici pour l’aider, comprenez-vous ? (La voix de Sowan fut soudain sans rancune.) Pour lui, quelqu’un était là, prêt à risquer sa vie, mais vous, vous étiez seul, solitaire et abandonné. Pour vous, personne ne prend parti car vous vous défendez contre cela.

Carbà se mit à rire doucement.

— Je n’aurais jamais pensé qu’un garçon me tiendrait un jour un tel discours. Nous allons maintenant soulever ton ami et l’amener au navire.

— Si je ne risquais pas d’atteindre ce garçon, dit à cet instant Atlan, allongé au sol, je tirerais maintenant sur vous, Carbà.

Le délégué poussa un cri surpris et se jeta de côté. Sowan entendit Atlan s’éloigner en rampant dans l’obscurité.

— Non, vous n’êtes pas un lâche ! cria Sowan. Je voulais vous dire que je suis désolé !

— Disparais ! grinça Carbà quelque part dans la rue.

Sowan courut à l’abri d’une maison et s’appuya contre le mur. Il regrettait d’avoir perdu le gourdin. Un coup de feu siffla devant lui mais le tir de Carbà était arrivé trop tard, Atlan avait déjà disparu derrière les maisons.

Une lueur claire s’étendit sur la ville. Étonné, Sowan leva les yeux. La nuit était finie, une aube nouvelle s’annonçait.

Dès qu’il ferait irrémédiablement jour, les deux hommes n’auraient plus aucun moyen de se cacher et il leur faudrait s’affronter ouvertement.

Sowan soupesa les chances mutuelles en s’efforçant de faire abstraction de ses sentiments. Il s’avoua qu’il était impossible de définir à cet instant qui serait le vainqueur.

* *
*

L’approche du jour nouveau déclencha un sentiment de nervosité chez Atlan, car avec le soleil qui rayonnerait à travers le voile de brume, le danger émanant de Carbà augmenterait. Il pouvait mettre un terme à tout cela en sortant, sans arme, dans la rue et en se déclarant prêt à accompagner volontairement Carbà au navire. Mais pour une telle démarche, il était maintenant trop tard ; seul le combat entre Carbà et lui pouvait apporter une décision.

Atlan se dirigea lentement vers le bâtiment gouvernemental et haussa les épaules quand il vit passer, loin derrière lui, le tir aveugle de Carbà. Il espéra qu’il n’était rien arrivé au jeune Dolanty.

Intérieurement, Atlan se demandait quelle sorte d’homme était ce Carbà, car il était revenu seul le chercher. Le navire de la compagnie aurait offert à Carbà d’innombrables possibilités, bien meilleures, s’il avait voulu se faire aider par des soldats, des robots de combat ou des armes automatiques. Mais le délégué avait renoncé à tout cela et risquait sa vie pour le vaincre, lui Atlan.

Au fond, Atlan savait qu’il devait en être ainsi mais il n’était pas capable de dire comment, en fin de compte, cette conviction interne avait vu le jour en lui.

Il fit le tour du bâtiment gouvernemental et y pénétra par la porte de devant que l’on voyait déjà nettement. À l’autre bout de la ville, tout était parfaitement calme, on n’entendait rien, pas un bruit émanant de Carbà ou de Sowan. Atlan entra dans la grande salle qui lui avait servi de bureau mais qui maintenant lui paraissait en quelque sorte étrangère et sinistre. Il avança à tâtons jusqu’à la modeste chaise et s’y laissa tomber. La lassitude l’avait abandonné mais il se sentait affamé. Il se leva et sortit du tiroir supérieur de l’armoire un morceau de sucre de betterave mélangé à de la graisse. Avec satisfaction il claqua la langue et fit fondre dans sa bouche le bonbon dur. Que diraient les Hasantes quand ils atterriraient avec leur astronef géant à proximité de la colonie et ne trouveraient plus un seul être vivant ? Pourquoi la compagnie ne comprenait-elle pas qu’en soutenant cette population, elle pourrait faire de plus grands progrès ?

Atlan renonça à se poser constamment ce genre de questions. Il doutait d’ailleurs que Carbà eût des pensées analogues. Le délégué se contentait de recevoir des ordres, rien de plus.

Il faisait déjà assez jour pour pouvoir distinguer les différents objets à l’intérieur de la pièce. Il se dirigea vers la fenêtre et jeta un regard en bas, dans la rue déserte. Puis il prit dans l’armoire un morceau de sucre plus petit et le mit dans sa bouche.

Quand le jour fut définitivement levé, Atlan remit de l’ordre dans ses vêtements et sortit lentement dans la rue.

* *
*

Carbà s’approchait, de l’autre côté, quand Atlan apparut. À l’extrémité de la ville, tout près de la maison de son père, Sowan, figé comme une statue, observait la scène.

Carbà leva son arme thermique à canon court et tira mais il n’avait pas visé et le trait de feu lacéra le sol à côté d’Atlan. Celui-ci s’arrêta et tira le premier coup avec son radiant. Il vit que Carbà, touché à l’épaule droite, titubait en arrière. En tombant, le délégué refit feu atteignant la porte du bâtiment gouvernemental qui s’enflamma aussitôt. L’arme de Carbà était beaucoup plus puissante que le radiant d’Atlan, un seul impact aurait vraisemblablement tué Atlan.

Carbà tomba, mais sans cesser de tirer sur son adversaire qui courait vers lui en zigzag. L’obstination avec laquelle Carbà, malgré sa blessure grave, continuait à lutter effraya Atlan. Il tira de nouveau, lui aussi, mais le délégué, le visage tordu de douleur, roula de côté et le rayon concentré ne souleva que des tourbillons de sable.

— Arrêtez ! cria Sowan depuis la maison de son père. Arrêtez donc !

Atlan s’arrêta un bref instant en entendant le cri. Carbà l’atteignit alors et il eut les pieds sectionnés. Chose étrange, il ne ressentit pas le choc, il était étendu là, fort calme, et le vent soufflait sur son corps. Carbà s’approcha en rampant sur les genoux et se pencha au-dessus d’Atlan. Sur son visage tordu de douleur planait l’ombre d’un profond regret.

— Maintenant, vous ne pourrez plus m’amener à ce vaisseau, murmura Atlan. Plus maintenant !

— Je crains fort qu’aucun de nous ne sorte de cette ville, articula péniblement Carbà en ébauchant un sourire.

Sowan vint vers eux et sans dire un mot, les contempla.

— Va au navire ! ordonna Atlan.

Le jeune Dolanty secoua la tête.

— J’attendrai, dit-il d’une voix atone.

Il s’accroupit près d’eux et tendit l’oreille au sifflement du vent qui poussait le sable dans la ville abandonnée.


CHAPITRE V

Le réveil se passa sans transition, si vite que le subconscient d’Atlan s’accrochait encore vivement aux événements fictifs que le casque lui avait fait prendre pour réels, et ne revenait que péniblement à l’environnement véritable. Pendant quelques secondes, son esprit fut coupé en deux, son cerveau ne pouvant décider quel niveau d’existence il devait tenir pour réel. Mais peu à peu, la réflexion revint et le souvenir arriva avec la pression de plus en plus sensible du casque.

Atlan leva la tête et ferma les yeux sous la douleur sourde qu’il ressentait dans sa nuque.

Le soulagement l’envahit car il comprit alors que tout n’avait été qu’un rêve et que ni la colonie, ni Sowan Dolanty n’avaient jamais réellement existé. Le psycho-duel était terminé mais l’incertitude régnait encore quant au nom du vainqueur.

Il entendit Carbà, dans l’autre renfoncement, ôter son casque, et il suivit l’exemple du rebelle. Ses mains tremblaient quand il se mit à défaire les contacts.

— Le duel n’a apporté aucun résultat concluant ! retentit la voix mécanique du Régent. Chaque participant a, dans son monde imaginaire, fait de son mieux pour accomplir sa tâche. Ce faisant, Carbà a procédé plus directement qu’Atlan qui voulait collaborer avec d’autres. On peut certes en tirer des conclusions diverses sur le comportement en tant qu’empereur mais une décision définitive ne sera prise que lorsque les deux candidats auront encore répondu à quelques questions.

— Je suis prêt ! déclara l’adversaire d’Atlan.

— Il est évident que les prétentions de Carbà proviennent en grande partie d’un mécontentement dû à la manière de gouverner de l’empereur en place, établit le cerveau positronique géant. Quels arguments Carbà a-t-il à présenter ?

Carbà eut un rire moqueur.

— Je voudrais seulement empêcher que le Grand Empire ne tombe dans les mains des Terriens avec lesquels Gnozal VIII entretient des rapports amicaux avoués. J’ai des preuves que l’empereur a mis à la disposition des hommes de l’Empire Solaire un savoir et une puissance que tôt ou tard ils utiliseront contre nous.

— Qu’en dites-vous, Majesté ? demanda le Régent.

— L’amitié entre Perry Rhodan et moi-même est basée sur une égalité de droits absolue. C’est pourquoi elle doit être considérée comme positive, dit Atlan avec un nouvel espoir (le cerveau n’avait pas encore pris sa décision). Cet homme nous a bien souvent aidés dans des situations dangereuses.

— Mais seulement pour exiger et aussi obtenir des compensations par-derrière, dénonça Carbà. Pensez-vous, Majesté, que le Terrien aurait agi par abnégation ? Oh non ! Ses motifs étaient d’une autre nature ! Votre confiance aveugle n’était fondée en aucune manière, Gnozal ! (Il réfléchit un bref instant puis il poursuivit :) Régent, je te somme de rechercher dans tes archives l’endroit où se trouvent les personnes suivantes : Testol Amarat, Lischer Amson, Delent Omaris et Halto Teschner. Ces quatre hommes étaient employés comme délégués du Grand Empire dans le système planétaire Otalka. Leur travail était couronné de succès et d’Otalka on n’a jamais reçu de rapports mentionnant des insurrections.

Atlan savait bien entendu ce que projetait le jeune Arkonide. Il ne se souvenait que trop bien de ce qu’il était advenu de ces quatre officiers.

— Il est superflu que le Régent se branche sur ses mémoires d’informations, fit remarquer Atlan. Je vais lui dire moi-même ce qu’il est arrivé à ces quatre personnes.

— Votre franchise est remarquable ! s’écria Carbà ironiquement.

Atlan ignora la protestation. La discussion était arrivée à un point critique. Il était inutile de vouloir convaincre le Régent avec des arguments qu’il n’accepterait jamais en vertu de son dispositif de sécurité tout à fait démodé. Atlan ne voyait non plus aucun moyen d’expliquer au cerveau, dont le mode de pensée était purement logique, son amitié avec Rhodan ou même la mentalité des Terriens. Dans le cas présent, les sentiments étaient tout à fait accessoires, il s’agissait bien plus de prouver au cerveau géant, sous une forme logique, que les mesures prises par Atlan étaient absolument correctes. Cela aurait été facile si l’on était parvenu auparavant à modifier la programmation du dispositif de sécurité A-1 de façon à ce qu’il puisse réagir en fonction des données actuelles. À cet égard, Carbà et les hommes qui le soutenaient avaient une longueur d’avance, car ils s’étaient mis en devoir de s’occuper du dispositif de sécurité A-1 et avaient amené le Régent à examiner la situation d’un point de vue périmé depuis plus de cinq mille ans.

Atlan ne pouvait que tenter de jeter un pont pardessus cet énorme espace temporel et trouver un moyen terme qui paraîtrait logique au Régent, et il déclara :

— Ces quatre hommes furent écartés de leurs postes sur mon ordre. Des Terriens ont pris leurs places.

— Y a-t-il une raison à cet échange ? La voix sortant du haut-parleur restait toujours la même.

— Oui ! répondit Atlan. Les Terriens sont nos alliés. S’ils veulent en bonne forme nous prêter assistance, il leur faut alors un aperçu général. Ils doivent pouvoir juger de la situation du Grand Empire, non de façon fragmentaire et fractionnée, mais dans son ensemble. Il serait absurde de ne leur donner une chance de nous aider qu’en quelques occasions. Car alors, par manque de connaissance, ils tâtonneraient et pourraient être plus nuisibles qu’utiles.

— S’il en est ainsi, dit Carbà, des Arkonides aussi devraient, bon gré mal gré, être mis en place à l’intérieur de l’Empire terrien afin que, nous aussi, nous puissions avoir un aperçu de la situation de nos alliés.

Atlan s’aperçut trop tard qu’il avait commis une erreur dont Carbà tirait maintenant profit.

— C’est exact ! dit le Cerveau. Y a-t-il un nombre correspondant d’Arkonides à l’intérieur de l’Empire Solaire ?

— Bien sûr que non, murmura Atlan. Nous avons besoin de tous nos hommes de valeur pour nous-mêmes. Tout ce que nous avions à offrir aux Terriens, c’étaient les nefs-robots qui dans l’intervalle, ont été retirées des escadres terriennes.

— Il est donc évident qu’il s’agit d’une infiltration unilatérale, poursuivit Carbà. Des Arkonides sont renvoyés, bien qu’ayant fourni du bon travail, et sont remplacés par des Terriens. Je dois rappeler au Régent qu’il s’agit d’une race dangereuse avec laquelle autrefois nous avons déjà eu des difficultés.

— Croyez-vous que l’on tienne un Empire avec uniquement des hommes décadents et des robots sans âme, Carbà ? Pensez-vous peut-être qu’un peuple puisse survivre en étant dirigé par un robot qui se conforme avec obstination à des instructions qui lui ont été programmées il y a des générations ?

Atlan savait parfaitement qu’avec ces paroles il faisait le jeu de Carbà mais maintenant cela lui était égal. S’il avait déjà perdu la partie, alors il voulait encore montrer à ce membre bouffi d’orgueil de la famille Minterol quel était, en fait, l’enjeu. Peu importait d’ailleurs celui qui prendrait le pouvoir, ni ce que le Régent pensait de lui, Atlan. Une seule chose comptait : des milliards d’Arkonides devaient être sauvés de la décadence, des guerres et du naufrage économique.

— Je ne crois pas qu’il faille encore ajouter quelque chose à ces paroles, dit Carbà, certain de la victoire. Cet homme n’a pas l’intention de maintenir la position privilégiée de l’Empire. Bien plus, il veut atteindre son but avec des traités d’alliance insensés et de vagues concepts tels que l’amitié. Il ne connaît pas de politique définie au service de tous les Arkonides.

— Et ce fut le chant du cygne du Grand Empire ! chuchota Atlan d’une voix atone.

— Jamais ! laissa échapper le rebelle. Ce fut l’ouverture pour une aube nouvelle, pour des décisions concrètes ! Ce ne sera pas long et l’Empire sera délivré de ces parasites terriens. Nous les chasserons de cette partie de la Galaxie et nous conquerrons leur système ridicule.

— Votre bannière est sanglante avant même que vous ne l’ayez déployée ! Quiconque la suivra sera souillé de ce sang. On pensera à votre nom plus tard, Carbà, quand vous serez à la fin de vos campagnes insensées.

— La décision est prise, annonça le Régent. Je vais maintenant la communiquer partout.

Atlan fixa son regard sur le casque posé devant lui sur le tableau de contrôle. Sa tâche ne lui avait jamais apporté de joie. Pourtant, il lui paraissait maintenant inimaginable de devoir être chassé de cette manière.

Il s’enfonça dans son fauteuil et attendit que le cerveau géant annonçât par les haut-parleurs le nom du vainqueur.

* *
*

Le professeur Riebsam regarda l’heure et secoua la tête. Rhodan, qui pouvait deviner les pensées du mathématicien, déclara :

— Plus de quatre heures se sont écoulées, Riebsam.

— Je suppose que nos amis akonides, là-bas dans leur vaisseau, sont eux aussi gagnés, peu à peu, par l’impatience, dit Riebsam en souriant. Mais peut-être qu’ils en savent davantage que nous sur ce duel.

— Il peut certainement durer des jours, intervint John Marshall. Jusqu’ici, rien ne s’est produit pouvant éveiller notre méfiance. Atlan réussira certainement à nous faire parvenir une information sur l’issue du duel.

Les paroles du chef des mutants ne purent rassurer Rhodan. Des milliers d’astronefs-robots arkonides gravitaient autour d’Arkonis III, prêts à contrer immédiatement toute attaque de la petite escadre terrienne. Dans le cas où les choses en arriveraient là, il serait même difficile de décoller sans pertes.

Pour quelle raison Atlan n’avait-il pas parlé du duel et s’était-il limité à des allusions discrètes ? Savait-il qu’il n’avait aucune chance de gagner ? Cela eût été conforme au caractère de l’Arkonide de taire à ses amis le danger auquel il s’était exposé.

Rhodan réfléchissait intensément, mais il ne voyait aucun moyen de secourir son vieil ami. Une intervention des mutants était absurde car le Régent ne laisserait pénétrer personne à l’intérieur de ses installations.

Soudain, une idée lui vint à l’esprit. Il n’y avait pas lieu d’admettre que les Akonides en savaient plus qu’eux sur le duel. Sans doute se trouvaient-ils, eux aussi, dans une grande inquiétude. Dans le vaisseau sphérique aux pôles aplatis, qui n’avait atterri qu’à quelques centaines de mètres du Duc de Fer, on devait être occupé avec le même problème. Rhodan réfléchit à son plan. On ne pouvait dire d’avance, avec certitude, si ces Akonides intelligents allaient donner dans le panneau, mais de toute façon, on n’avait rien à y perdre.

Le stellarque s’adressa au major Krefenbac dont le corps était nonchalamment enfoncé dans un fauteuil.

— Essayez d’établir une liaison avec la nef akonide, major ! ordonna Rhodan. J’aimerais parler à Sansaro.

Krefenbac se pencha sur les commandes du télécom. Sans doute les Akonides guettaient-ils sans cesse des signaux radio. Rhodan avait donné l’ordre à ses hommes de surveiller soigneusement les échanges radio et de localiser toute impulsion. Il tenait en tout cas à découvrir le moment où le Régent entrerait en liaison avec les Akonides. Il ne fallait pas être devin pour affirmer que Sansaro faisait, lui aussi, surveiller les vaisseaux terriens.

— Le voici, commandant ! annonça Krefenbac avec sa sécheresse habituelle.

L’écran s’éclaira et Rhodan attendit que le visage de Sansaro fût bien visible. L’Akonide était impassible, comme toujours ; son masque semblait impénétrable.

Rhodan sourit et tambourina avec son index sur les écrans de contrôle. Il devait donner à l’Akonide une impression d’insouciance.

— Que pensez-vous de l’issue du psycho-duel ? demanda-t-il comme s’il possédait une information et supposait qu’elle avait été communiquée à Sansaro aussi.

L’Akonide l’examina un instant en silence. Rhodan ne laissa pas son visage le trahir.

— Elle ne m’a pas surpris, dit Sansaro. Je savais que Carbà gagnerait.

Ou bien ce Sansaro était le comédien le plus retors du Système Bleu, ou bien il disait la vérité.

Impassible, Rhodan répliqua :

— J’avais espéré que vous ne maquilleriez pas votre défaite par des réponses aussi grossières.

Sansaro eut le rire d’un homme d’affaires qui vient d’empocher un bénéfice plus gros que prévu.

— Nous n’allons pas nous en conter, Terrien ! proposa-t-il. Vous sous-estimez mon intelligence. Croyez-vous sérieusement que vous pouvez répandre l’inquiétude dans notre camp ? Ni vous ni moi ne savons ce qu’il se passe au sein du Régent.

Rhodan acquiesça de la tête.

— Je regrette que nous ne luttions pas du même bord, dit-il franchement. Cependant, j’aimerais vous rappeler qu’il est possible que le Régent joue son propre jeu. Peut-être n’a-t-il attiré Carbà et l’empereur, sous prétexte d’un duel à arbitrer, que pour les faire tous deux prisonniers.

La méfiance fit froncer les sourcils à l’Akonide. Entre Rhodan et lui existait une compréhension étrange, sur un niveau plus élevé, car en fin de compte tous deux avaient pour but d’accroître leur influence dans le Grand Empire. Bien qu’étant des adversaires, une harmonie inexprimée s’était développée entre eux.

Sansaro paraissait toutefois ne pas être prêt à sacrifier son attitude inflexible au profit d’une vague supposition.

— Je ne peux pas me rallier à votre opinion, fit-il remarquer. Tout ce que vous entreprenez peut être plus ou moins régi par votre désir de mettre fin au duel.

— Il sera difficile de vous prouver le contraire. Je vous conseille cependant de réfléchir à mes paroles.

Sansaro ne parut pas impressionné par les déclarations de Rhodan. Au contraire, si l’on pouvait en définitive voir une émotion sur son visage impassible, alors c’était celle d’un triomphe silencieux.

Rhodan fit un signe rapide à Krefenbac et le major coupa la communication.

— Il n’a pas mordu à l’hameçon, gronda Jefe Claudrin de sa grosse voix.

— Peut-être que si, le contredit Rhodan. Plus le duel sera long et plus l’inquiétude gagnera à bord de la nef akonide.

— Que pouvons-nous faire entre-temps ? demanda L’Émir, toujours prêt à agir.

Rhodan contempla d’un air pensif les visages familiers autour de lui :

— Attendre, dit-il. Seulement attendre !

* *
*

— Il ne fait aucun doute que pendant le règne de l’Empereur Gnozal VIII l’influence des Terriens à l’intérieur du Grand Empire a sans cesse augmenté.

L’Empereur en fonction a soutenu et favorisé ce processus. On nous a signalé plusieurs cas où des Akonides, dont le travail était satisfaisant, avaient dû céder leur place à des Terriens. Ceci est incompatible avec la sûreté de l’Empire. Il ne fait aucun doute que Carbà, de la famille Minterol, possède de bonnes aptitudes morales pour être institué empereur. Pour protéger l’Empire, d’autres influences pouvant venir en fin de compte, d’une race étrangère, le dispositif de sécurité A-1 décide, après avoir interrogé toutes les banques mémorielles concernées, que l’empereur en fonction, Gnozal VIII, doit être relevé de son poste, décision prenant effet immédiatement. Tous les pouvoirs qui lui avaient été confiés lui sont, dès à présent, retirés.

Sans le moindre mouvement, Atlan, assis dans le fauteuil, écoutait la voix inexpressive du haut-parleur qui, en cet instant précis, le dégradait au rang d’Akonide moyen, sans droits particuliers. La portée de cette décision ne devait échapper à personne. Il était fort possible que la chute de l’Empire Arkonide fût désormais irréversible. L’Empire Solaire lui aussi devrait combattre pour son existence au cours de l’évolution que souhaitait Carbà.

— Carbà, de l’illustre famille Minterol, est nommé nouvel empereur, avec tous les droits afférents. Par contre, le dispositif de sécurité A-1 refuse à tout jamais à Gonozal VIII le pouvoir de commandement. L’écran de protection autour du Régent est désormais ouvert pour Carbà. Le Régent attend que Carbà utilise immédiatement toutes les occasions pour renvoyer dans ses limites la race terrienne devenue dangereuse par suite de son évolution autonome.

Atlan entendit Carbà se lever et venir lentement vers lui. Il leva la tête et vit le visage de son adversaire qui se reflétait sur les écrans de contrôle.

Deux mains se posèrent sur les épaules d’Atlan.

— Va-t’en, vieillard !

Atlan se leva et plongea son regard dans les yeux du nouvel empereur d’Arkonis. Ils brillaient comme s’il avait de la fièvre. Atlan s’aperçut que cet homme était condamné à mort. Son intelligence augmentée à l’extrême, était beaucoup trop artificielle pour que son cerveau puisse l’assimiler à long terme.

— Bonne chance, Carbà ! dit Atlan. Vous en aurez besoin.

— La chance est un concept vague, répondit Carbà ironiquement. Jusqu’ici je me suis toujours reposé sur les capacités de l’esprit.

— Sur lesquelles ? Sur les capacités innées ou sur celles récemment acquises ?

Pendant un instant on eut l’impression que Carbà allait se jeter sur son adversaire vaincu, mais il se domina.

— Votre ironie ne vous sert pas à grand-chose, déclara-t-il en serrant les dents. Vous êtes un banni. Allez rejoindre vos amis terriens, car ici, sur Arkonis III, il n’y a plus de place pour vous.

— Je demande le droit du plus faible pour les Terriens et moi-même : une retraite avec les honneurs de la guerre !

Atlan ne savait pas ce qui se passait derrière le front lisse de ce jeune homme mais il espérait que Carbà avait conservé en lui assez de renoncement pour laisser partir Rhodan et ses quelques vaisseaux. Cela devait se faire très vite, avant que les Akonides n’interviennent et ne puissent influencer le nouvel empereur à leur idée.

— Je vous donne ma garantie, l’assura Carbà. Retournez en surface et informez tout le monde de ce qu’il s’est passé ici. Je vais, moi, visiter les lieux.

Le robot qui les avait conduits du véhicule jusque-là, entra dans la pièce et s’arrêta, attendant des ordres. Atlan se dirigea vers lui, sans se retourner pour regarder Carbà encore une fois. Il fit un signe au robot.

— Passe devant, dit-il.

Sans un mot, la machine prit la tête et traversant des salles froides et silencieuses, ils quittèrent le théâtre d’un événement qui allait prendre une importance historique. Il est vrai d’un point de vue fort différent de ce que pouvait imaginer chacun des participants.


CHAPITRE VI

Il était seul.

Il était le seul Arkonide vivant à avoir accès à ces salles. Le silence était tel que chacun des pas de Carbà paraissait éveiller un écho grondant. Les murs étaient, sans aucune exception, de couleur blanche, ce qui donnait à tout l’ensemble une certaine expression de stérilité.

« Ici, je suis en sécurité, pensa Carbà. Nul ne peut pénétrer jusqu’ici, même pas mes amis. »

Toutefois, il ressentait un certain malaise en pensant à la nouvelle situation qu’il occupait dans l’alternance politique de la Galaxie. Il possédait maintenant le pouvoir, vraisemblablement plus de pouvoir que toute autre créature intelligente de la Voie lactée, mais ce pouvoir était garanti et représenté par le puissant complexe du Cerveau. Carbà se doutait qu’il aurait besoin de toute son énergie personnelle pour obtenir une influence comme celle de Gnozal VIII.

Soudain, il sentit la personnalité du vieil empereur peser sur lui comme une pression physique cherchant à le saisir à travers les salles. Au même instant, sa méfiance s’éveilla. N’y avait-il pas, à l’intérieur du Grand Empire, des amis d’Atlan qui, désormais, n’attendraient qu’une occasion pour l’assassiner, lui Carbà ?

Il ricana. Que pouvait-il bien lui arriver ? Ici en bas, il était en sécurité. Mais pouvait-il rester éternellement sous terre, seul dans le labyrinthe d’appareils positroniques et de générateurs gigantesques ?

— Je m’appellerai l’empereur Minterol Ier !

Un nom suffirait-il à effacer le passé ? Non, ce n’était qu’une fois le passé mort qu’on parvenait à l’oublier.

Son prédécesseur ne devait pas disparaître vivant d’Arkonis III !

Cette pensée fit à Carbà l’effet d’un soulagement, sa réalisation résoudrait tous ses problèmes. Oubliée la promesse faite à Atlan de le laisser, lui et ses alliés terriens, se retirer avec les honneurs de la guerre !

Carbà était un homme isolé dans sa propre méfiance, seul dans les installations souterraines du mammouth positronique. Les hommes solitaires et leurs pensées sont toujours imprévisibles.

En bien… ou en mal.

* *
*

La voiture-robot monta le long couloir, passant devant des stations de contrôle et des sources lumineuses invisibles. Les bruits du moteur étaient à peine perceptibles et le système automatique pilotait le véhicule avec une sûreté plus grande que n’aurait pu le faire une main humaine.

Les souvenirs se déroulaient en Atlan comme un film. Il eut distinctement devant les yeux la scène d’autrefois quand il avait pénétré pour la première fois à l’intérieur du cerveau positronique géant, parce que le dispositif de sécurité l’avait accepté comme descendant des anciens Arkonides.

Et maintenant, Carbà avait pris sa place. Les craintes des ancêtres d’Atlan : que l’Empire stellaire puisse voler en éclats et se dissoudre en d’innombrables groupes d’intérêts, semblaient se confirmer. Atlan savait que Carbà ne serait jamais en position de consolider l’Empire car il était trop malade pour cela. Ce n’était qu’une question de temps jusqu’au jour où il devrait payer pour la stimulation de son cerveau. Carbà était un condamné à mort bien qu’il n’en sût lui-même encore rien.

Atlan était bien trop Arkonide pour pouvoir se résigner aussi simplement à la nouvelle situation. Le maintien du Grand Empire lui tenait à cœur et pour cela il avait enduré d’innombrables tourments. Il avait vécu solitaire parmi des dignitaires qui le haïssaient, parmi des robots qui certes le comprenaient de façon logique mais jamais intuitive. Il se remémora les quelques heures agréables en compagnie de Perry Rhodan et d’autres Terriens, mais là aussi il s’était heurté, de temps à autre, à une incompréhension narquoise.

Il prévoyait que des planètes allaient faire sécession, que de petits royaumes allaient naître et qu’avec habileté les marchands galactiques allaient tirer profit de cette situation pour atteindre leurs objectifs. Une décadence économique était inévitable. Carbà n’aurait guère de temps pour s’occuper de la Terre car les symptômes de décadence l’absorberaient complètement.

Il fut brutalement arraché à ses pensées quand la voiture-robot freina brusquement. Atlan se redressa et regarda dehors. Ils venaient juste de laisser un tournant derrière eux et le couloir s’élargissait. Atlan connaissait fort bien le principe des véhicules et il savait qu’il n’y avait aucune raison technique à cet arrêt inopiné. La voiture-robot était télécommandée et ce guidage avait une triple sécurité, c’est-à-dire que si une télécommande tombait en panne, deux autres prenaient le relais.

Il n’y avait qu’une explication à cette interruption. La voiture avait été stoppée délibérément. Carbà ou le Régent ou les deux ensemble, avaient changé d’avis et voulaient le retenir. Pourtant, ils n’y parviendraient pas aussi facilement.

À l’instant même où Atlan voulut quitter la voiture pour continuer son chemin à pied, les portes coulissantes du véhicule se refermèrent. Immédiatement, l’Arkonide actionna la commande manuelle mais les portes ne fonctionnèrent pas. La voiture-robot avait été privée de toute énergie.

Atlan sourit. Si ses ennemis invisibles voulaient garder les portes fermées, ils ne pouvaient pas non plus mettre la voiture en marche. Cependant, sa situation était dangereuse. Carbà pouvait envoyer dans le couloir une deuxième voiture avec des robots chargés d’arrêter Atlan.

L’empereur déchu commença à se familiariser avec la construction du véhicule. Lors de sa fabrication, on devait bien avoir prévu un moyen pour permettre aux occupants de descendre en cas de coupure d’énergie et de blocage des portes. La verrière, bien que transparente, pouvait difficilement être détruite, et le plancher lui non plus n’offrait aucune possibilité. Atlan rampa vers le fond en passant par-dessus les sièges. Dans la paroi arrière il trouva deux volets d’aération au travers desquels il pouvait tout au plus enfoncer son poing serré. Des deux mains il secoua les portes mais elles ne cédèrent pas.

Il était prisonnier.

Il maudit le manque de sincérité de Carbà, et sa propre bonne foi qui l'avait amené dans le piège. À titre d’essai, il actionna toutes les manettes et commandes, mais en vain.

De toute la force dont il disposait, il détacha le siège de son support et le poussa en arrière. En dessous, il trouva une plaque en plastique encastrée avec précision dans le plancher. Il ouvrit les deux verrous et souleva la plaque. La lumière pénétra dans la voiture et il put voir l’essieu avant du véhicule.

À cet instant, une voix, juste derrière lui, déclara :

— L’ex-empereur Gnozal VIII doit être immédiatement arrêté !

Atlan, comme paralysé, demeura dans sa position. Très lentement, il prit conscience que la voix était sortie du haut-parleur qui équipait chaque voiture.

Maintenant c’était une certitude : Carbà craignait même un empereur déchu et le Régent appuyait les efforts du nouveau souverain pour retenir Atlan sur Arkonis III.

Désormais, pour Atlan, il était inimaginable qu’il puisse encore parvenir à fuir. Toutefois, il redoubla d’efforts. Le siège bloquait la moitié de l’ouverture. Atlan s’allongea sur le plancher et arc-bouta les deux jambes contre l’avant de la voiture. Il glissa les épaules sous le siège et donna une poussée. Ses veines jaillirent et son visage rougit sous l’effort. Les étais qui fixaient le siège, se plièrent peu à peu en arrière, la peinture s’écailla et tomba sur la nuque d’Atlan.

Quand il pensa avoir assez de place, il se releva, sur les genoux. S’il voulait s’échapper par cette ouverture, il devait passer devant l’essieu qui divisait pratiquement le trou en deux. Il était à peine à un demi-mètre de l’écoutille.

La meilleure méthode c’était de passer les jambes en premier. Atlan réfléchit un instant puis il glissa les pieds dans l’ouverture. Le haut-parleur répétait sans cesse son information, mais elle n’avait qu’une portée psychologique, elle devait provoquer la panique chez Atlan et paralyser son activité.

En poussant l’essieu de la plante des pieds il s’allongea vers l’arrière et fit passer ses jambes pardessus l’arbre. Avec les coudes, il progressa ainsi dans l’ouverture jusqu’au moment où il glissa et heurta de la nuque la bordure du trou. Sans prêter attention à la douleur, il continua à se tortiller. Puis il fut à l’extérieur du véhicule, accroché au-dessus de l’essieu en position tordue. Il se mit alors à ramper dans la direction opposée. Enfin, ses mains atteignirent le sol ferme et il se libéra complètement. Au-dessus le haut-parleur piaillait. Atlan poussa un soupir de soulagement. Il était étendu juste en dessous de la voiture, la respiration difficile et couvert de sueur.

Alors la voiture-robot démarra…

* *
*

La voix claqua dans les haut-parleurs du Duc de Fer et les hommes qui attendaient depuis des heures sursautèrent.

— L’ex-empereur Gnozal VIII doit être immédiatement arrêté !

Krefenbac brancha l’amplificateur comme pour éviter que le message du géant positronique n’échappât ne fût-ce qu’à un seul des astronefs. Un court instant, ce fut le silence dans le poste de commandement du navire de bataille à propulsion linéaire.

— Nous devons l’aider ! cria Claudrin, furieux. Nous n’allons pas rester inactifs à les regarder le déporter n’importe où !

— Pas d’actes irréfléchis, les exhorta Rhodan. Nous devons tout d’abord savoir où se trouve Atlan en ce moment. Si l’on en croit le message, ils ne l’ont pas encore attrapé. Il connaît bien les lieux et peut-être pourra-t-il se frayer un chemin jusqu’en surface. Alors nous interviendrons.

En son for intérieur, Rhodan doutait que son ami arkonide puisse s’échapper de l’intérieur du cerveau. Et lui, Rhodan, ne pouvait sacrifier un nombre infini d’hommes dans une tentative insensée de pénétrer l’écran protecteur du Régent.

Par ailleurs, il ne devait pas oublier la supériorité menaçante des astronefs-robots arkonides que le Régent maintenait prêts à intervenir à tout instant.

— Message radio des Akonides, annonça Krefenbac avec une expression sinistre.

— Accusez réception, major ! ordonna Rhodan sans hésiter.

Peut-être parviendraient-ils à gagner du temps en négociant. Sansaro était un homme malin mais sa victoire le rendait étourdi.

Il vit le visage de l’Akonide flamboyer sur l’écran dépoli et se dessiner peu à peu avec netteté.

— Je suppose que vous avez également capté l’ordre du Régent, dit-il calmement.

— Naturellement, répliqua l’Akonide. Cela m’intéresserait de savoir ce que vous pensez maintenant de la situation de votre petite escadre.

Rhodan resta sourd à la raillerie évidente. Il ne devait pas se laisser aller maintenant à des déclarations irréfléchies. Sansaro et ses compagnons étaient les véritables vainqueurs de ce conflit. Ni Carbà ni le Régent ne s’apercevaient qu’ils seraient manipulés par le groupe de résistance dans le seul but de faire obtenir aux rebelles une plus grande influence à l’intérieur de l’Empire. Il ne servait à rien de s’entendre avec Carbà, car le nouvel empereur n’agirait qu’en fonction de ce que lui feraient croire ses conseillers. Ils l’avaient aidé à acquérir sa nouvelle puissance, et l’on devait supposer qu’il avait une confiance inconditionnelle en eux.

Sansaro était un personnage clef. Tôt ou tard, tous les ordres viendraient de lui, ou alors d’un inconnu qui n’avait pas encore fait son apparition mais serait encore plus puissant que lui.

— J’avoue que pour nous la situation n’est pas précisément exaltante, dit Perry Rhodan à son interlocuteur. Mais cela ne signifie pas que nous nous résignons. Vous êtes bien trop malin pour nous sous-estimer, Sansaro. Pour cette raison, j’espère que vous ferez preuve de prudence envers nous.

L’Akonide haussa les épaules.

— C’est à Carbà et au cerveau-robot d’en décider, répondit-il avec indifférence. Je voulais seulement vous mettre en garde contre toute entreprise pour sauver votre ami arkonide. Nous nous sommes assurés contre tout incident. (Il éleva le ton.) Je vous préviens, Rhodan, si vous et vos astronefs voulez quitter Arkonis III sans être importunés, il vous faudra alors le faire pacifiquement.

— C’était assez clair, dit Rhodan froidement.

Pour la première fois, Sansaro montra une certaine émotion.

— Soyons désormais francs l’un envers l’autre, Terrien ! proposa-t-il. Vous savez ce qui nous importe. Pour l’instant, vos nefs et vous ne nous intéressez pas, nous aurons assez à faire pour consolider notre position. Je voudrais seulement vous empêcher de nous forcer à une action qui n’apporterait d’avantage à aucun de nous.

— Mais pour amener le Régent à prendre votre parti, nous vous intéressions ! (L’ironie mordante de Rhodan fit hausser les sourcils à l’Akone irrité.) Et maintenant vous aimeriez nous écarter et faire disparaître la principale personne encore capable de vous nuire, c’est-à-dire Atlan !

— Comment voulez-vous nous en empêcher ?

Sur les lèvres de Rhodan se dessina son célèbre sourire, la meilleure preuve qu’il était prêt à tout.

— Il y a quelques minutes nous avons préparé cinq bombes à fusion de façon à ce qu’elles explosent immédiatement si vous attaquez nos vaisseaux.

— Vous vous ferez sauter vous-même, et tous vos hommes. Rhodan, ce n’est pas votre manière pour régler un problème ! répliqua l’Akonide sur-le-champ.

— Essayez donc de découvrir si entre-temps je n’ai pas changé d’opinion, l’invita Rhodan.

— Vous bluffez, grogna Sansaro.

Rhodan s’humecta les lèvres.

— C’est bien possible. Mais en êtes-vous tout à fait certain ?

Dans le poste de commandement du Duc de Fer régnait un silence tendu. Rhodan jouait une partie risquée avec un homme logique qui jusqu’alors avait éventé toutes les astuces. Jefe Claudrin, dans son coin, grognait presque de façon inaudible, et tordait ses doigts épais. Comme tous à bord, il connaissait les qualités du vaisseau linéaire. Ils auraient pu fuir immédiatement sans que les Arkonides aient pu faire grand-chose contre cela. Pourtant, l’Epsalien savait que Perry Rhodan ne négligerait rien pour sauver son ami.

— Que voulez-vous réellement, Terrien ? demanda Sansaro à cet instant.

— Une chance loyale pour aider l’empereur destitué, exigea Rhodan. Ne tirez pas sur nos vaisseaux !

L’Akonide secoua lentement la tête.

— Non, dit-il. Vous ne croyez tout de même pas sérieusement que nous allons vous regarder débarquer vos hommes, en toute quiétude, pour sauver Gnozal VIII.

— Si, c’est bien ce que vous allez faire ! Nous aurons suffisamment d’ennuis avec les troupes de robots du Régent. Il ne sera pas nécessaire que vous interveniez. Les robots vont essaimer comme des guêpes dès que les premiers soldats quitteront nos vaisseaux.

Pensif, l’Akonide déclara :

— Peut-être voulez-vous aussi toucher un mot au cerveau positronique de vos cinq bombes ?

— Ce serait stupide, annonça le professeur Riebsam à l’arrière-plan. Les secteurs de logique du Régent ne se laisseraient jamais convaincre, que nous courons le risque de nous laisser réduire en atomes, simplement pour sauver un seul homme, qui en outre s’est révélé être un ennemi du Grand Empire !

Sansaro éclata d’un rire sonore.

— Et l’histoire que cette machine tiendrait pour incroyable, vous voulez me la servir comme une vérité parfaite ? Non, c’est trop grossier, je ne marche pas !

— C’est votre risque, dit tranquillement Rhodan.

Sansaro se détourna, montrant ainsi qu’il ne tenait pas à poursuivre la conversation.

— Pouvons-nous ainsi le faire tenir tranquille ? demanda Claudrin, dubitatif, quand Krefenbac eut débranché l’appareil.

— On le verra bientôt, colonel. En tout cas, il va y réfléchir. Si le Régent nous donne assez de fil à retordre, Sansaro se retiendra certainement d’intervenir.

John Marshall, le mince télépathe, sourit finement.

— Nous sommes donc forcés d’attaquer.

— Exactement, John ! Nous allons débarquer une petite troupe de soldats qui se laissera entraîner dans un combat de repli avec les armées de robots du Régent. Pendant que Sansaro sourira de notre défaite et se tiendra tranquille, L’Émir, Ras et Tako essaieront d’amener Atlan à bord du Duc de Fer. (Il marqua une petite pause.) Tout dépend naturellement de l’amiral, si en définitive il réussit à venir en surface.

À cet instant, s’ils avaient pu voir Atlan, pas un seul officier n’y aurait cru et tout espoir se serait évanoui.


CHAPITRE VII

Ce fut un mouvement instinctif, mais il lui sauva la vie. Atlan leva brusquement les deux bras et s’accrocha à l’essieu avant. La secousse tira sur ses deltoïdes et le fit gémir. Une seconde plus tard, il eût été écrasé par l’infrastructure plus basse de l’arrière du véhicule. Les jambes d’Atlan traînèrent sur le sol lisse tandis qu’il s’agrippait solidement et maintenait sa tête aussi haut que possible. La voiture-robot augmenta l’allure et Atlan sut qu’il était ramené, mètre après mètre, à l’intérieur.

Soudain, le véhicule s’arrêta. En dessous, l’Arkonide s’élança, roula sur le côté et se releva d’un bond. La voiture bourdonnait doucement. Tendu, Atlan l’observait. Sans doute n’avait-elle été stoppée que pour voir si le prisonnier était toujours en vie.

Atlan fit le tour du véhicule et se mit à courir dans le couloir. Quand il jeta un coup d’œil derrière lui, il vit la voiture téléguidée se remettre en marche. Elle accéléra et le rattrapa rapidement. L’empereur pressa le pas. Le couloir avait à peu près trois fois la largeur de la voiture-robot.

Quand pour la deuxième fois, Atlan regarda en arrière, son poursuivant mécanique n’était plus qu’à quelques mètres. L’homme s’arrêta, tandis que la fatalité fonçait sur lui. Puis, au dernier moment, Atlan se jeta de côté et une ombre grise fila devant lui. Il entendit le bruit des freins magnétiques surmenés et il se prépara à une nouvelle attaque. Le véhicule de Carbà vira serré et revint. Cette fois-ci, son conducteur invisible procéda de façon plus réfléchie et guida le véhicule en plein vers la droite où se tenait Atlan.

L’Arkonide haletait. Soudain, il entendit un bruit derrière lui et quand il se retourna, il vit une deuxième voiture arriver de la direction opposée. Le véhicule avançait sur l’autre côté si bien qu’Atlan ne disposait plus que d’un étroit passage. Cet interstice serait le piège si Atlan l’utilisait.

Il ne lui restait guère de temps pour réfléchir.

Atlan ne bougea pas de sa place, les véhicules-robots approchaient presque sans bruit. Il se concentra sur la voiture qui était de son côté, car c’était celle qui l’atteindrait en premier. Calmement, il se détacha du mur et avança au milieu du couloir. Il vit alors qu’il s’était trompé : les robots l’atteindraient en même temps car le dernier surgi avançait bien plus vite.

Atlan se remit en marche et courut à la rencontre du premier véhicule qui ralentit immédiatement. En toute hâte, il tourna la tête. Entre lui et son adversaire en métal, il y avait encore un espace de cinquante mètres. Puis trente, vingt, dix…

Atlan fit un seul bond à gauche, la voiture à l’arrière-plan suivit ce mouvement mais l’Arkonide courait déjà à sa rencontre, et en même temps de l’autre côté.

— Maintenant ! cria-t-il.

Le choc des voitures-robots claqua comme une explosion. Atlan était étendu sur le sol. Avec un gigantesque grand écart, il s’était mis en sûreté, à la dernière seconde. L’un des véhicules répandait une épaisse fumée mais tous les deux étaient tellement endommagés qu’ils n’étaient plus en mesure de continuer la poursuite.

En frissonnant, Atlan pensa que les premiers robots de combat allaient bientôt se mettre à sa poursuite. Il devait se hâter. En haletant, il fonça dans le couloir. Soudain, la lumière s’éteignit et l’obscurité complète l’enveloppa.

Aussitôt, il s’appuya contre le mur, étendit une main et poursuivit sa course en faisant glisser ses doigts sur le métal poli. L’obscurité était un autre avantage pour son adversaire ; alors que lui-même ne pouvait rien voir, il constituait un objet nettement reconnaissable pour les détecteurs du Régent.

Il s’enfuyait de son propre royaume qu’il avait voulu sauver. Le géant positronique induit en erreur, qui, pendant des années, l’avait conseillé, le faisait maintenant pourchasser comme un criminel et tentait de l’attraper mort ou vif.

Si les anciens Arkonides, les constructeurs du Régent, avaient commis une faute, c’était celle de donner trop d’autonomie et de puissance à leur création. En dépit de toute sa diversité, le Régent n’était qu’une machine, avec tous les inconvénients que cela présentait.

Derrière lui montèrent des bruits qui le tirèrent de ses pensées. Il s’attendit à être abattu à tout instant. Carbà ne connaissait aucun scrupule et son esprit morbide était capable de tout.

Atlan n’avait pas d’autre solution que de continuer à fuir dans l’obscurité, ses invisibles poursuivants dans le dos.

* *
*

De l’autre côté, à peu près à sept cents mètres du Duc de Fer, une armée de robots de combat jaillit d’un puits souterrain et forma une chaîne.

Rhodan observa l’événement en silence, tandis que Krefenbac agrandissait l’image sur le verre dépoli, jusqu’au moment où il fut possible de différencier nettement les robots les uns des autres.

— Machines de combat, zézaya Les Mirettes. Que cherchent-elles là-bas ?

— C’est le comité de réception pour Atlan s’il parvenait à s’enfuir jusqu’à la surface, dit Rhodan. Maintenant, nous avons une raison pour débarquer une petite troupe et occuper un peu le Régent. Je ne crois pas que Sansaro intervienne.

Décidé, le stellarque saisit le microphone.

— Rhodan au lieutenant Hotchkins !

Une voix rauque répondit :

— À vos ordres, commandant !

Par-dessus le micro, Rhodan lança à Jefe Claudrin, commandant du Duc de Fer, un regard significatif.

— Pouvez-vous voir les robots, Hotchkins ? Ils viennent juste de surgir.

— Je les aperçois, commandant !

— Bien, lieutenant. Choisissez quelques hommes dont vous pouvez attendre qu’ils gardent leur sang-froid. J’exige que vous meniez contre les robots une lutte, où dès le début se dessinera une défaite. (Rhodan rit silencieusement.) Vous ne devez pas vous sauver à toutes jambes mais livrer un combat de repli soigné !

Quelques secondes s’écoulèrent avant qu’Hotchkins ne reprenne la parole :

— Excusez-moi, commandant, dit-il prudemment, mais je vous assure que nous pouvons vaincre ce détachement de robots sans difficultés.

— Je le sais, acquiesça Rhodan. Mais en aucun cas vous ne devez gagner. Exécutez mon ordre et laissez-nous nous occuper de tout le reste.

— Entendu, commandant ! répliqua le lieutenant, maussade.

— Sans doute croit-il maintenant servir dans une société de bienfaisance pour robots, dit John Marshall quand Rhodan eut déconnecté le micro.

Rhodan s’adressa aux trois téléporteurs.

— J’espère que tout est bien clair. Hotchkins et ses hommes livreront aux robots un simulacre de combat qui nous débarrassera de Sansaro, parce qu’il ne verra aucune raison pour intervenir. Dès qu’Atlan surgira, vous vous téléporterez tous les trois. L’Émir s’occupera des robots qui attendent Atlan et qui seront en majorité détournés par Hotchkins et ses hommes. Ras, vous vous chargerez aussitôt d’Atlan et vous tenterez de sauter avec lui à bord du Duc de Fer. Tako Kakuta doit nous servir de réserve car il est toujours possible qu’Atlan soit poursuivi, et s’il surgit il peut nous apporter quelques adversaires désagréables. Dès que Ras aura réussi à disparaître avec Atlan, L’Émir et Tako rompront aussi l’engagement. À ce moment-là, si tout va bien, Hotchkins sera en pleine retraite. Nous l’embarquerons et décollerons sous la protection du champ de libration.

Tout cela paraissait très simple mais Rhodan ne savait que trop bien que, sans une part de chance, tout irait de travers. Beaucoup trop de choses dépendaient de facteurs incertains et il y avait peu d’espoir que tout se déroulât comme voulu. Mais le souci majeur de Rhodan c’était Atlan, car il était impossible de pénétrer dans les profondeurs. Là-bas, le Régent était supérieur à tout point de vue.

Rhodan regarda la pendule du bord.

C’était le 3 décembre 2105, huit heures sept minutes en temps terrestre, quand le stellarque de l’Empire Solaire saisit le micro, appela Hotchkins et lui donna l’ordre d’ouvrir le feu sur les robots du puissant Régent.

* *
*

Julien Hotchkins, lieutenant de l’astroflotte solaire, un homme bâti comme un chêne, avança lourdement, à la tête de trente-sept hommes, sur le gigantesque spatioport d’Arkonis III. Il portait une combinaison de combat avec écran protecteur et neutralisateur, et à l’épaule pendait un fusil radiant. Jadis, quand Hotchkins était encore sergent, il avait eu plusieurs sobriquets mais d’une manière ou d’une autre, en atteignant le grade de lieutenant, il était parvenu à se débarrasser de tous, à l’exception d’un seul.

Les hommes qui, le visage décidé, marchaient derrière Hotchkins, pensaient toujours à l’expression « tête brûlée » en relation avec le lieutenant ; c’était un nom dont Hotchkins ne s’était jamais débarrassé. Depuis longtemps, le grand Terrien n’était plus d’un tempérament aussi explosif qu’autrefois, mais les récits de sa jeunesse survivaient et lui conservaient ce surnom. Hotchkins, la « tête brûlée », qui seul avec trois indigènes avait atterri dans l’enfer de Darkun IV et était revenu vainqueur en dépit de tous les sombres pronostics.

Hotchkins leva le bras et s’arrêta.

— Déployez-vous ! ordonna-t-il.

Il entendit le détachement former un demi-cercle et continuer à avancer. Ils avaient alors parcouru à peu près la moitié du chemin et se trouvaient juste au milieu d’un triangle convenu dont les sommets étaient formés par les robots, le vaisseau des Akonides et le Duc de Fer.

Hotchkins jeta un regard coulé à la nef akonide. Jusqu’alors rien n’avait bougé là-bas. On paraissait ne pas attacher grande importance au petit groupe. En son for intérieur, le lieutenant s’irritait de l’ordre de Rhodan. Il aurait aimé prouver ce que sa petite troupe avait vraiment dans le ventre.

Le Duc de Fer appela et Hotchkins entendit résonner la voix de Rhodan dans l’appareil radio spécial qui était couplé à leur robot de combat.

— Faites ouvrir un tir non contrôlé par vos hommes, lieutenant ! ordonna Rhodan.

Hotchkins prit son fusil radiant et l’épaula.

— Attention ! cria-t-il d’une voix retentissante.

Quelques secondes plus tard, il donna l’ordre de tir et des rayons scintillants sifflèrent au-dessus des têtes métalliques ovales des robots. Les machines de combat répliquèrent aussitôt, quelques-unes se détachèrent du groupe et avancèrent sur l’aire d’atterrissage en direction de la petite troupe d’Hotchkins.

Le lieutenant visa soigneusement le robot marchant en tête, mais l’écran protecteur de la machine rendit son bombardement inefficace. Ce n’est qu’au moment où d’autres hommes attaquèrent le même adversaire que le neutralisateur du robot s’effondra et il explosa alors dans un énorme jet de flammes.

Dans le bruit qui s’élevait, on entendit la voix d’Hotchkins comme un lointain roulement de tonnerre :

— Repliez-vous lentement !

* *
*

Atlan s’arrêta et tendit l’oreille. Aux bruits de ses poursuivants s’était mêlé un autre son qui redonna de l’espoir à l’Arkonide. Un combat devait se dérouler là-haut, et le fait qu’il en entendît le bruit indiquait qu’il ne pouvait plus être loin de la surface.

Alors la lumière rejaillit ; le couloir s’incurvait brusquement. Atlan tourna le coin sans même se retourner encore une fois. Un groupe de robots approchait derrière lui.

Mais devant, au bout du couloir, la clarté du jour entrait et la sortie était visible. Inconsciemment, ses jambes fatiguées augmentèrent l’allure. Il n’avait encore aucun plan établi pour traverser la grande surface dégagée, entre la sortie et le Duc de Fer. Il se présenterait à ses adversaires comme sur un plateau ! Son espoir se fixait sur le combat qui apparemment faisait rage sur l’aire d’atterrissage. On pouvait après tout imaginer que Rhodan avait trouvé un moyen de se frayer un chemin jusqu’aux abords du puits.

Quand Atlan atteignit l’endroit d’où il pouvait, pour la première fois, jeter un coup d’œil sur la plaine artificielle du spatioport, il eut un choc désagréable.

Tout autour de la sortie s’était posté un groupe de robots qui tiraient de toutes leurs armes sur quelques Terriens. Les hommes de Sol III battaient visiblement en retraite.

Désespéré, Atlan regarda en arrière. Que devait-il faire maintenant ?

Devant lui, les fidèles serviteurs du Régent attendaient pour l’arrêter aussitôt, s’il venait à se risquer dehors. Derrière lui, d’autres robots se précipitaient vers lui.

Résigné, Atlan essuya son visage couvert de sueur. Était-il donc arrivé jusqu’ici pour abandonner maintenant, tout simplement ?

Non, pensa-t-il furieux. Jamais !

* *
*

Le visage fermé, Rhodan observait l’écran. Le lieutenant Hotchkins et ses hommes donnaient un spectacle grandiose mais avec cet abandon, les soldats se laissaient repousser de plus en plus loin vers le Duc de Fer. Rhodan espérait qu’Atlan, si d’ailleurs il devait encore surgir, apparaîtrait au moment adéquat.

— Commandant ! cria le major Hunts Krefenbac. Nous recevons des messages radio du Régent !

Rhodan quitta sa place et se dirigea vers Krefenbac. Le maigre major déclara :

— Notre surveillance radio a marché, commandant ! Le Régent émet des messages dans toutes les parties de la Galaxie !

— J’aimerais les écouter, murmura Rhodan. Krefenbac enfonça la touche de réception de la centrale.

— … telle est la nouvelle situation, retentit une voix sèche.

Rhodan se pencha en avant et dans le poste de commandement du Duc de Fer, ce fut le silence.

— Pour la sécurité du Grand Empire, quelques changements fondamentaux ont dû être effectués que nous communiquons maintenant à tous les peuples coloniaux et aux alliés de l’Empire. L’empereur Gnozal VIII a été relevé de ses fonctions car de manière félonne, il tentait de faire des Terriens une race dominante, non seulement à l’intérieur de notre Empire stellaire, mais aussi dans toute la Galaxie. L’arrestation de Gnozal VIII est imminente. Pour le maintien de la paix et de la sécurité, et après un examen approfondi, le Régent d’Arkonis a investi un nouvel empereur, dont la loyauté est au-dessus de tout soupçon. Il s’appelle Minterol Ier. Son Altesse a aussitôt commencé à rétablir l’ordre ancien à l’intérieur de l’Empire. Toutes les colonies sont mises en demeure de renvoyer immédiatement chez eux tous les Terriens qui séjourneraient sur leur territoire pour des raisons politiques. Tous les postes doivent être occupés par des Arkonides. Toute aide militaire et économique doit être refusée aux Terriens. Le premier ordre du nouvel empereur est le suivant : « Tout pour Arkonis. Tout pour notre Empire ! »

— Cette émission est constamment répétée avec l’indication que d’autres informations suivront ! fit savoir Krefenbac.

— Apparemment, nous ne jouons pas un rôle secondaire dans les réflexions du nouvel empereur, dit Rhodan avec ironie. Carbà et ses marionnettistes ne savent que trop bien que nous tenterons tout pour faire rendre justice à Atlan, s’ils nous laissent seulement l’ombre d’une chance. C’est pourquoi la première attaque est dirigée contre nous. Ils ne se sentiront en sécurité que lorsque nous nous serons repliés dans notre propre système.

Rhodan ne se faisait aucune illusion. Sans l’appui d’Atlan et de toute la puissance militaire du Grand Empire, la Terre était condamnée à se retirer prudemment et à continuer à bâtir sa puissance à l’intérieur d’un secteur cosmique de faible volume. L’évolution présente rejetait l’Empire Solaire des décennies en arrière. Avec inquiétude, Rhodan pensa à l’éventualité d’une attaque arkonide dirigée par Carbà contre le jeune Empire Terrien. Le Régent avait toujours considéré les Terriens avec méfiance et, maintenant, il avait une bonne raison pour prendre des mesures contre eux.

— Atlan ! La voix grondante de Jefe Claudrin pénétra dans l’esprit de Rhodan. Le voilà.

Rhodan se retourna et regarda l’écran. L’ancien empereur était sorti du puits et traversait en courant le spatioport, poursuivi par plus de soixante robots. L’écart entre lui et les machines diminuait rapidement Rhodan fit seulement un signe de tête. Ils avaient discuté de tout en détails, toute parole supplémentaire était inutile.

* *
*

L’Émir se matérialisa au milieu des robots qui étaient à la poursuite d’Atlan. Certes les machines réagirent avec rapidité, mais pour le mulot-castor elles furent trop lentes. Avant qu’elles ne se mettent à tirer, L’Émir avait déployé ses forces de télékinésie. Les quatre robots de tête quittèrent le sol et reculèrent à toute vitesse, venant heurter l’arrière-garde. Vif comme l’éclair, L’Émir exécuta un petit saut et à l’endroit où il était l’instant d’avant, les tirs des assaillants s’éteignirent. Il réapparut et vit Tako Kakuta se matérialiser à l’entrée du puits. Il prit le temps de chercher Tschubaï du regard. Celui-ci surgit à l’instant même, à dix mètres d’Atlan, et liquida un robot, d’un tir bien visé. L’Émir se concentra sur les robots les plus proches d’Atlan et les fit monter dans les airs. À deux cents mètres au-dessus du spatioport il les lâcha et ils vinrent se fracasser sur le sol dur.

Un tir radiant lui roussit la fourrure et il dut se sauver en effectuant un saut plus grand. Kakuta provoqua la confusion parmi les robots en exécutant sans cesse de petites téléportations, n’offrant ainsi aux mécaniques aucune cible stable. Tschubaï trébucha sur un robot détruit et s’écroula. Atlan s’arrêta et ne vit ses libérateurs qu’à ce moment-là. L’Émir cria et gesticula, mais il était bien trop loin d’Atlan pour pouvoir être compris par celui-ci par-dessus le bruit de la bataille.

Trois autres robots furent mis hors combat par le mulot, mais il y en avait une quantité tellement incroyable sur le terrain d’atterrissage qu’ils se gênaient presque mutuellement. L’un des assaillants se précipita sur Tschubaï allongé au sol, mais Kakuta, qui apparemment avait observé la scène, se matérialisa juste à côté de l’Africain et prit le robot sous son tir.

Tschubaï se remit sur pieds.

— Par ici ! cria-t-il à Atlan.

L’Arkonide réagit aussitôt. Hotchkins et ses hommes faisaient maintenant preuve d’une combativité véritable, ils attaquaient et leurs hurlements d’enthousiasme dominaient presque le fracas des machines.

— Vite, maintenant, haleta Tschubaï en saisissant la main d’Atlan.

Et d’ailleurs, les robots approchaient déjà, ne se souciant pas plus longtemps des manœuvres de diversion du petit Japonais mais se précipitant vers Tschubaï et Atlan. L’Émir fut le sauveur dans la détresse. Avec un rendement énergétique prodigieux, il stoppa les robots de tête et donna à l’Africain le temps de se téléporter.

L’astroport grouillait maintenant de robots de combat qui jaillissaient des innombrables puits et ouvertures. Ils ne se concentrèrent pas plus longtemps sur les mutants. Leur nouvel objectif était le Duc de Fer.

— Filons d’ici, Tako ! glapit L’Émir, et il se dématérialisa.

Le Japonais jeta un dernier regard sur le fourmillement de corps à l’éclat métallique, s’étonna d’être encore en vie, et se téléporta.

* *
*

Julien Hotchkins fit tournoyer son fusil radiant au-dessus de sa tête et donna l’ordre de retraite définitive. Avec ses hommes, il se précipita vers le croiseur de bataille à propulsion linéaire. Il avait observé l’intervention réussie des mutants et savait qu’Atlan était sauvé.

Lui, Hotchkins « tête brûlée », y avait mis du sien et avait acquis une nouvelle gloire pour ses hommes et lui-même. À cette pensée, le lieutenant ricana. Il ne recherchait pas l’admiration des autres pour les quelques exploits qu’il avait accomplis. Nombreux étaient les hommes comme lui qui s’étaient fait un nom : Emery l’Organisateur, Tate « Boum-boum », Pincer « Corne verte », Graybound le Contrebandier, et d’autres.

Il brancha la propulsion antigrav de la combinaison de combat et se laissa planer vers le sas supérieur du Duc de Fer. Le haut-parleur de son appareil radio portatif craqua. La voix de Rhodan retentit.

— Bien joué, lieutenant ! Mes félicitations pour vous et vos hommes !

— Merci, commandant ! grogna Hotchkins. Peut-être que la fois prochaine nous aurons le droit d’attaquer et non de fuir !

Dans le poste de commandement, Rhodan éclata de rire en coupant la communication. Il s’adressa à Claudrin :

— Appareillage immédiat. Ordre à tous les vaisseaux. Branchez les écrans neutralisateurs.

La puissante charpente de l’Epsalien se mit en mouvement. Alors que les derniers hommes du détachement d’Hotchkins étaient embarqués, le colonel fit les ultimes préparatifs pour le décollage. Les premiers robots de combat s’étaient approchés si près du vaisseau qu’ils ouvraient déjà le feu de leurs bras radiants. Mais les décharges rebondissaient sans effet, sur l’écran protecteur du navire.

— Nous laissons d’abord décoller les autres navires, ordonna Rhodan.

Peu après, les astronefs terriens quittaient le spatioport. Rhodan jeta un regard singulier à Atlan épuisé, assis dans un fauteuil.

— Nous allons maintenant quitter Arkonis, amiral !

Atlan se força à grimacer un sourire.

— Encore une fois, je dois vous remercier de m’avoir sauvé la vie. Si Ras et les deux autres n’étaient pas venus me chercher, j’aurais fini par regagner les profondeurs comme prisonnier.

— Oublie cela ! suggéra Rhodan.

— Attention ! gronda Jefe Claudrin. Décollage dans dix secondes !

Aussitôt après, le puissant Duc de Fer quitta le sol sous la poussée de tous ses propulseurs. Les convertisseurs kalupéens se mirent à fonctionner et créèrent une zone d’entr’espace qui protégeait le vaisseau de toute attaque.

— Je vais rappeler sur Sol III toutes les escadres de la flotte solaire, annonça Rhodan quand ils furent dans le cosmos. Il est possible que le Régent fasse attaquer la Terre.

Atlan ne lui répondit pas. L’Arkonide s’était levé et s’était dirigé vers l’écran. Le système d’Arkonis était encore nettement visible.

Lentement, Rhodan vint se mettre à côté de son ami et lui posa la main sur l’épaule. À l’arrière-plan, Claudrin, d’une voix étouffée, donna quelques ordres.

— Ta patrie, amiral ! dit Rhodan à voix basse.

— Oui, barbare ! dit Atlan en inclinant la tête. Ma patrie malgré tout !

Il regarda Rhodan et une expression déterminée passa dans ses yeux.

— Un jour, je reviendrai ici, dit-il avec fermeté.


DEUXIÈME PARTIE

LE SAUVEUR DE L’EMPIRE
CHAPITRE PREMIER

— … devriez me laisser sauter, amiral. Je vous en prie, amiral ! Vous n’êtes pas de taille pour cette tâche !

Je refusai d’un geste. Ras Tschubaï, téléporteur de la Milice des mutants, me regarda encore une fois d’un air suppliant. Puis il quitta la pièce.

L’ogive du transmetteur se forma. Une flamme bleue monta des projecteurs placés au sol.

Le grondement du générateur d’énergie couvrait les autres bruits. Ras Tschubaï avait utilisé la radio de son casque pour me parler.

Le champ de dématérialisation, d’une énergie supérieure, naquit entre les colonnes du transmetteur de matière. J’entourai de mes mains la bombe qui pendait sur ma poitrine.

Elle avait été mise au point dans les instituts terriens de recherche nucléaire. Son action concrète était basée sur un effet thermique. Aucune détonation, au sens habituel du terme, ne se produirait. Si tout se passait comme prévu, je devais pouvoir quitter à temps la zone dangereuse.

« Si… ! » me signala le secteur logique de mon cerveau.

Je tournai la tête. J’avais déjà fermé le casque pressurisé de l’armure arkonide. La climatisation fonctionnait, l’alimentation en oxygène marchait bien. J’étais prêt à toute éventualité.

Je ne pouvais pas encore brancher l’écran individuel. Il n’était pas compatible avec les lignes de champ énergétiques du transmetteur akonide. J’étreignis la thermobombe encore plus fort.

Les Akonides ! C’étaient les mystérieux personnages à l’arrière-plan de la scène galactique. Sans leur aide et leur technique, jamais un traître arkonide n’aurait pu mettre le Régent de son côté.

Depuis ma fuite, environ trois mois s’étaient écoulés. Maintenant, j’étais de retour dans l’amas stellaire M-13, mais cette fois-ci j’étais venu, non pas en empereur régnant, mais en homme sans pouvoir.

— Puissance maximale dans quarante-deux secondes ! me signala quelqu’un par radio.

Je reconnus la voix de Perry Rhodan. Il se tenait dans le poste de commandement du Duc de Fer.

Le vaisseau terrien à propulsion linéaire était sorti une minute plus tôt de l’entr’espace kalupéen.

À vingt années-lumière de la ceinture extérieure de défense ; nous ne pouvions pas risquer d’approcher davantage. Sans doute avions-nous déjà été repérés par les forteresses du Cerveau-robot.

« Quelle honte ! » pensai-je, amer.

« Idiotie ! Nécessité tactique ! » dit mon cerveau second.

Le bourdonnement des réacteurs devint assourdissant. J’étais seul dans la salle du transmetteur. Dans les quelques secondes qui me restaient encore avant le début de l’opération « Dernière Chance » – comme nous l’avions nommée – les derniers événements défilèrent dans ma mémoire comme un film accéléré.

Carbà, de la noble mais insignifiante famille des Minterol, m’avait mis échec et mat. Trois mois plus tôt, il avait été nommé empereur Minterol Ier. Les Services Secrets Solaires avaient signalé que Carbà, par suite d’une activation trop fortement poussée de son cerveau, n’avait plus tout son bon sens. Il devait être à deux doigts de l’effondrement psychique.

Ce qui faisait d’autant mieux l’affaire de ces intelligences qui s’étaient servies de lui pour conquérir le pouvoir dans l’Empire Arkonide.

Elles manœuvraient le Régent par l’intermédiaire de l’empereur qu’il avait lui-même reconnu. Le Cerveau P était incapable de faire la distinction entre les directives voulues par Carbà et celles qui lui étaient imposées.

Ainsi donc en était-on arrivé à cette situation que mes vénérables ancêtres avaient voulu éviter en construisant un super-robot : l’Empire pris en charge par des étrangers, morcelé, partagé entre d’innombrables intérêts. C’était la fin de cet Empire stellaire vieux de vingt mille ans. Et vraisemblablement la ruine de l’humanité. Rhodan avait déjà accompli des merveilles, mais il n’était pas magicien. Sans l’appui de la flotte-robot, la planète Sol III était perdue.

Tout indiquait que l’on préparait une offensive. Sans doute la flotte du Régent ne serait-elle pas seule. Rares étaient les races intelligentes qui aimaient les Terriens devenus trop gênants. La plupart les haïssaient et parmi celles-là, surtout les Francs-Passeurs, les Arras, les Antis, et plus récemment les Akonides aussi, à qui Rhodan avait infligé la plus importante défaite de leur histoire.

Je n’avais plus aucun pouvoir. Mon attachement à la Terre pouvait être très beau pour les Terriens, mais il ne servait plus à rien. Un empereur arkonide destitué représentait plutôt un fardeau qu’un soutien pour leur politique étrangère.

Je m’étais résolu à faire l’ultime démarche, la plus difficile. J’étais prêt à faire ce que j’avais empêché par tous les moyens pendant plus de cent ans, c’est-à-dire détruire le Cerveau.

Rhodan s’était bien aperçu de ma détresse morale. Il n’avait ni posé de question ni supplié, jusqu’au jour où j’avais moi-même proposé de faire sauter le Régent. Alors seulement, j’appris que la Défense Solaire avait déjà tout préparé.

Si le Cerveau était mis hors circuit, c’était aux Terriens et à moi-même que revenait la tâche de sauver l’Empire. Pour l’instant, je ne devais pas penser aux difficultés que cela impliquait.

Le Régent dirigeait l’industrie, l’économie alimentaire et la puissance militaire de l’Empire. Si, brusquement, il cessait d’exister, ce serait la catastrophe. Nous nous étions pourtant demandé, en notre âme et conscience, si les révoltes et les guerres localisées auxquelles il fallait s’attendre, pouvaient être plus graves qu’un morcellement de l’Empire entre les puissances avides et opportunistes de la Galaxie.

Il me fallait le faire ! L’accroissement d’intelligence criminel de Carbà apportait la ruine. Le Régent avait été convaincu par des moyens déloyaux, que Carbà devait être le nouvel empereur par suite de son Q.I. élevé. Au cours d’un psycho-duel disputé sur le plan d’une logique de robot à peine saisissable, mes adversaires avaient pu prouver que j’avais été un mauvais dirigeant. Il avait été rapporté que j’avais, contrairement à la volonté des anciens, soutenu le développement des Terriens, que je leur avais fourni des secrets technologiques et avais ainsi élevé un adversaire, presque invincible maintenant.

Le Robot n’avait pas compris les soucis que je me faisais pour l’Empire. Il avait obéi à l’antique programmation de catastrophe « Epethus », selon laquelle un empereur devait être destitué dès qu’il ne s’occupait plus exclusivement du bien de l’Empire.

Comme on s’y attendait, je n’étais pas parvenu à prouver, sur une base purement logique, que l’amitié entre ces Terriens fort intelligents et actifs ne pouvait que profiter à l’Empire.

Carbà avait été nommé empereur. J’avais dû me réfugier sur la Terre.

— Saut dans trois secondes ! Bonne chance, mon ami ! transmit Rhodan.

Je sursautai. La bombe était une dure réalité. Je devais la mettre à feu dans les circuits du Régent.

« Tu aurais dû envoyer un mutant », me signala mon cerveau second.

C’était certain, un téléporteur aurait pu se débrouiller mieux que moi en cas de danger. Mais c’était mon affaire de détruire la création la plus grandiose de mes ancêtres.

En vertu de mes origines, je devais tenter de maintenir l’Empire.

« Très héroïque ! » se moqua mon cerveau second. Je négligeai sa remarque. Mon secteur logiciel, artificiellement activé, faisait peu de cas des sentiments. À vrai dire, c’était une machine à calculer organique dont les conclusions m’étaient communiquées. Il dépendait ensuite de moi de tenir compte de ses leçons, ou de les refuser.

L’ogive du transmetteur avait la hauteur d’un homme. Les colonnes d’énergie s’étaient intensifiées.

Quand la lampe violette se mit à clignoter, je me dirigeai vers le gouffre béant entre les lignes de champ. Encore un pas et je ressortirais dans le Cerveau, à vingt années-lumière de là.

Les Terriens s’étaient entendus à tirer profit de la technique akonide. Les télétransmetteurs, jadis si énigmatiques, n’avaient plus aucun secret pour eux.

Je sentis le courant d’air du champ de dématérialisation. Je pris une profonde inspiration, écartai toute réflexion sur le sens ou le non-sens de mon projet, et m’apprêtai à sauter.

— Stop ! Demi-tour ! cria quelqu’un. Recule, Atlan, danger ! La station réceptrice est court-circuitée !

J’agis sans réfléchir, ainsi que je l’avais toujours fait au cours des dernières années. Un homme constamment menacé développe un sixième sens.

Avant d’avoir bien saisi l’avertissement, j’avais déjà bondi en arrière. Je tombai sur le sol, à un mètre de l’ogive du transmetteur. Mon lourd équipement m’empêchait d’exécuter des mouvements rapides. Aussi je continuai de ramper dans la pièce, jusqu’au moment où je pus me mettre à couvert derrière le bouclier thermique, de l’autre côté du cercle dangereux signalé.

La cloison étanche s’ouvrit brusquement. Deux hommes, Ras Tschubaï en tête, se précipitèrent dans la pièce. Sans dire un mot, ils m’arrachèrent de la salle du transmetteur. Dehors, ils me remirent debout.

— Vous allez bien, amiral ? demanda un jeune homme.

Je reconnus le lieutenant Brazo Alkher, l’un de ces nouveaux officiers, qui un jour, plus tard, seraient amenés à faire l’histoire de l’Empire Solaire.

— Oui, merci ! Que s’est-il passé ?

J’avais parlé trop bas. Le grondement des convertisseurs était difficile à couvrir. Je répétai ma question.

Alkher appuya sur le bouton d’ouverture de mon casque. Il se rabattit sur mes épaules où il s’ancra magnétiquement. Ras Tschubaï prit la bombe. Il m’adressa un sourire d’excuse, se concentra, et disparut dans un brasillement.

J’étais décontenancé. Mon cerveau refusait d’enregistrer les événements.

Rhodan et le commandant du vaisseau apparurent. Jefe Claudrin avait débranché son microgénérateur de force g. Il avançait dans la coursive en bonds puissants, comme s’il ne régnait aucune pesanteur à bord du Duc de Fer.

Je ne reçus pas davantage de réponse. On m’emporta hors de là comme si j’étais un enfant. Apparemment, les Terriens s’étaient aperçus de mon état qui ressemblait à de l’engourdissement. Je fus pris de somnolence quand Rhodan, dans le poste de commandement, m’allongea sur une couchette épousant les contours du corps.

Ici, c’était le silence. Le bourdonnement des appareils ne dérangeait pas.

Je m’étonnai de mon comportement. Normalement, j’aurais dû être énervé. Or je devais m’arracher chaque mouvement. J’étais comme sous un choc. J’avais été brusquement arraché à un état de concentration maximale et de tension nerveuse qui durait depuis des semaines.

Un médecin me fit une piqûre. Quelques instants plus tard, je retrouvai mon activité.

Perry s’agenouilla devant moi. Tout autour se tenaient les officiers du Duc de Fer. Et le Professeur Kalup dont on ne pouvait ne pas voir la silhouette imposante. Je me redressai.

— Il y a un dieu pour la canaille ! dit Kalup, fort charmant. Savez-vous, monsieur, que vous étiez déjà dans la zone d’influence du champ de décristallisation ? Comment avez-vous fait pour sauter en arrière à temps ?

— Intuition, instinct de conservation, je ne sais.

— Bel instinct ! Le transmetteur a été court-circuité alors que vous alliez y prendre place. Cela signifie que la station opposée n’était plus réceptrice. J’imagine en tout cas qu’avec un tel dispositif, un corps que l’on enverrait maintenant par l’émetteur se retrouverait ballotté ici et là, environ cent mille fois en une microseconde.

Rhodan me regarda en riant. Son rire sonnait faux. Rassurant, il me frappa sur l’épaule.

— Oublie cela, mon ami ! Nous nous en sommes aperçus au dernier moment.

Dans mon cerveau, les processus de réflexion se précipitaient. Pendant la longue période d’exercice de mes fonctions d’empereur, j’étais parvenu à installer un transmetteur dans les installations souterraines du Régent. Le Cerveau n’avait jamais eu de soupçons car, de par sa construction, il était incapable de détecter les lignes de champ supradimensionnelles de l’appareil. D’ailleurs le récepteur avait été construit par des spécialistes terriens. Il comprenait des dispositifs de sécurité qui étaient inconnus même des Akonides.

Qui avait court-circuité l’installation ? Qui était à même de le faire ?

Un son étrange me fit tendre l’oreille. Cela ressemblait aux gémissements d’un chien. Rhodan regarda un écran qui montrait l’intérieur de la station du transmetteur de bord. Quelques instants plus tard, le bruit devint plus aigu et s’amplifia jusqu’à ressembler au grincement d’une scie électrique.

— Nous avons envoyé un robot dans le champ, me cria Perry. Tiens, regarde cela !

Je me levai d’un bond. Mes jambes semblaient refonctionner sans l’intervention consciente du cerveau. Je devinai que j’étais vert de peur.

Le champ de dématérialisation entre les colonnes en V qui était noir en temps normal, flamboyait maintenant d’un éclat verdâtre. À l’intérieur se dessinait une figure nébuleuse qui apparemment, se déformait de plus en plus à mesure que s’égrenaient les secondes.

Jefe Claudrin donna un ordre. L’émetteur fut arrêté. Un éclair jaillit de l’ouverture. Quelque chose heurta la paroi blindée de la salle énergétique et y resta attaché.

Quand le grondement du réacteur s’éteignit, nous regardions toujours l’écran. Le robot n’était plus qu’un morceau de métal gros comme le poing et apparemment plus dense. Chauffé à blanc, agité de pulsations de surface comme un être vivant, il était collé aux plaques d’acier.

Je ne dis mot. Tous dans le poste central pouvaient imaginer ce à quoi j’aurais ressemblé si je n’avais bondi en arrière : à absolument plus rien…

Rhodan toussota. Kalup essuya son crâne chauve avec un mouchoir.

— Les combinaisons atomiques ont cessé de se grouper proprement, dit-il. Pouvez-vous me révéler, amiral, ce qu’il est advenu de votre transmetteur ? Je pensais que vous l’aviez caché !

Je réprimai mon agitation. Tout était devenu absurde. Nul ne souffla mot, jusqu’au moment où je déclarai en hésitant :

— Bonne question, professeur ! Le Régent n’aurait jamais pu le découvrir. Carbà non plus. Il faut donc que des êtres intelligents s’y connaissant en matière de transmetteurs akonides, aient fait irruption dans le Cerveau.

— Transmetteurs terriens selon le principe akonide, corrigea Kalup, irrité.

Je fis signe que non.

— D’accord, je sais que vous vous êtes donné de la peine ! Toutefois on a découvert l’appareil et selon toute apparence on a aussi compris son fonctionnement. On attendait que notre émetteur, une fois branché, envoyât le signal d’activation, pour court-circuiter le récepteur. Encore une fois je l’ai échappé belle ! Mais comment nous allons procéder maintenant pour faire sauter le cerveau, c’est un autre problème !

Kalup s’en alla. Je suivis des yeux cet homme replet jusqu’au moment où il disparut dans la salle de détection. Son ton rageur ne me touchait plus. Je savais qu’il correspondait à son naturel bilieux. Ses paroles ne recoupaient pas sa pensée.

Rhodan avait posé les mains sur une table de navigation. Il fixait le plateau comme s’il voulait le transpercer du regard. Sans lever les yeux, il fit une constatation que je ne pouvais réfuter.

— C’était là le seul moyen qui nous restait, d’attaquer le Cerveau à peu près sans risque. Des savants akonides ont envahi le Robot. On leur a permis une chose qui nous fut toujours refusée. Il est établi que les programmations de sécurité fondamentales du Régent ont été modifiées. Ce qui fait que la Machine est devenue un danger public. Nous avons constaté que de grandes parties de la flotte-robot avaient été rappelées dans le système d’Arkonis. Une attaque ouverte serait non seulement vaine, mais menacerait aussi l’existence de l’humanité. Nos mutants ne peuvent pénétrer dans le Cerveau. Le transmetteur fictif serait la seule solution.

Je dressai l’oreille. L’appareil se trouvait à bord du vaisseau amiral de la flotte.

— Il est établi que l’écran à structure en nids d’abeilles du Cerveau ne peut être enfoncé. Les Akonides ont modernisé les armes défensives. Par ailleurs, ils disposent, eux aussi, de vaisseaux à propulsion linéaire. Qu’as-tu l’intention de faire ?

Il me considéra étrangement. Jefe Claudrin évita mon regard. Je devinai alors que les Terriens avaient discuté d’une chose dont j’ignorais encore tout.

— Rien, Atlan. Ou mieux… rien encore ! Cela dépendra de ta décision.

— À quel sujet ?

— J’ai besoin de ton accord pour pouvoir déclencher un incendie atomique sur Arkonis III. Cela signifie la destruction de la planète. Un instant… (il leva la main et je maîtrisai mon agitation), laisse-moi parler. Nous nous rendons bien compte que l’étroit assemblage par gravitation des trois planètes d’Arkonis devrait s’en trouver ébranlé. Les corps célestes capturés par tes ancêtres s’échapperaient – c’est incontestable – de leurs orbites artificiellement créées, au cas où la masse de la planète-arsenal n’existerait plus. Nous disposons de calculs. Le Monde de Cristal et la planète-industrie Arkonis II seraient frappés de tremblements de terre dévastateurs et de raz de marée catastrophiques. Une transformation des conditions climatiques serait une autre conséquence. Tout ceci devait être dit !

Je me dirigeai vers la centrale de détection. Les paroles de Rhodan m’avaient frappé.

— Je suis d’avis de rejeter ce plan, dit-il.

Je me retournai alors. Son visage était inexpressif.

— Merci. Ce n’est pas possible ! Tu ne peux pas sacrifier des milliards d’Arkonides ! Si nécessaire, j’aurais encore été d’accord pour détruire Arkonis III. Là-bas, il ne vit pratiquement personne. Une évacuation aurait été possible. Mais le Monde de Cristal et le numéro II ne doivent pas être ébranlés. Je n’ai pas encore abandonné la partie.

La porte blindée s’ouvrit et je franchis le seuil. Je savais que nous avions épuisé les ressources de notre sagesse.

Rhodan me suivit. Nous nous arrêtâmes devant les écrans des détecteurs d’énergie. La voix de Jefe Claudrin nous parvint depuis le poste de commandement. Il faisait lancer les blocs-propulsion.

Le vacarme du détecteur de structure ne me surprit pas. Je m’y attendais. Rhodan interpréta correctement mon sourire las.

Nous étions venus pour détruire le Régent. S’il disparaissait, les projets de Carbà étaient caducs. Les groupes de puissance étrangers cesseraient de s’intéresser à lui. Mais le plus important, c’était qu’environ cent mille astronefs de la flotte-robot arkonide seraient alors incapables d’intervenir.

« Si… ! » dit mon secteur logique.

Je ne prêtai pas attention à l’objection. Les Akonides qui dirigeaient la révolte des Arkonides actifs, avaient atteint leur objectif. Le Régent agissait de manière illogique. C’était là la preuve qu’on l’avait influencé de façon décisive.

Le vacarme annonçait des transitions. Nous étions donc attaqués par le Cerveau.

Je fis à peine attention au hurlement des sirènes d’alarme. Le Duc de Fer était paré au combat. Quelques secondes après le premier signal de télédétection, il appareilla. Les ordres paraissaient se bousculer, comme toujours en pareil cas.

Les hommes qui n’étaient pas de quart, se hâtaient de rejoindre leurs postes de combat. Les tourelles sorties révélaient que la Terre n’était plus aussi désarmée que cent ans plus tôt.

La manœuvre de transition des astronefs détectés provoqua une seconde onde de choc qui fut, elle aussi, enregistrée par les instruments.

Sur les écrans radar des détecteurs de masse, quatre petits points verts apparurent. Quelques secondes plus tard, les résultats nous parvinrent. La détection supraluminique terrienne était basée sur le principe de l’exploitation d’un écho d’hypercom. On avait réussi à obtenir un rayon réfléchi, même de corps physiquement normaux. On ne dépendait plus exclusivement des trains d’ondes, apparentés à l’énergie, des propulseurs grâce auxquels on pouvait certes établir la distance et la position d’un objet mais non déterminer son volume.

La voix de l’officier de service sortit des haut-parleurs. À cet instant, le Duc de Fer filait avec une accélération de 600 kilomètres par seconde-carrée vers la liberté de l’espace.

— Quatre super-cuirassés de classe Impériale ; rouge : 33,467, phi : 7,27465 degrés ; en formation serrée ; manœuvre de rassemblement ; changement de direction : conversation ; ouvrent le feu !

Je fronçai involontairement les sourcils bien que les astronefs géants à pilotage automatique aient incontestablement reçu l’ordre de détruire le Duc de Fer.

Je trouvais toutefois étonnant que le dispositif positronique central ouvrit le feu. Les quatre vaisseaux avaient jailli de l’hyperespace à une distance d’environ dix millions de kilomètres. Leur vitesse approchait celle de la lumière. Il était ridicule de vouloir faire mouche dans ce domaine relativiste. La distance était également trop grande pour qu’ils puissent toucher un adversaire rapide.

Rhodan ne se soucia pas des traits d’énergie qui passaient, invisibles, devant nous.

— Cadence de bordée enclenchée ! transmit la centrale de détection. Misérables ! Oh ! pardon, amiral !

Je courus vers le poste de commandement. Sur les écrans géants on pouvait nettement voir les échos. Les astronefs de l’Empire effectuaient une manœuvre de freinage. Et par conséquent, les facteurs qui influaient sur les données de tir ne pouvaient pas être résolus, même par le Régent positronique.

Le grondement de nos blocs-propulsion rendait impossible une conversation normale. Je saisis un casque-radio, mis les écouteurs et branchai l’appareil.

J’entendis aussitôt les ordres de Rhodan. Il était assis dans le fauteuil de commodore. À côté de lui, le commandant du vaisseau surveillait les dispositifs de contrôle des machines et des canons.

— … ils n’ont qu’à essayer. Liberté de tir ! dit Perry.

Surpris, je jetai un coup d’œil aux écrans de surveillance. Une antique fusée, comme celle que nous avions utilisée dans notre lutte défensive contre les Antis, quitta un dôme lance-roquettes.

On vit le flamboiement de son réacteur à micro-impulsions par la percée des champs défensifs à polarité inversée. Puis il s’éteignit. Mais sur les écrans des détecteurs d’énergie, un point vert brillait. La fusée accélérait aux valeurs maximales de 800 kilomètres par seconde-carrée.

Elle était autoguidée. La tête chercheuse reposait sur trois principes différents qui pouvaient difficilement être perçus par un navire-robot. Depuis des milliers d’années, on avait cessé d’utiliser des projectiles explosifs.

— Cela réussira-t-il ? demandai-je.

Rhodan haussa les épaules.

— « Expérience passe science », dit un proverbe terrien. J’aimerais voir comment ils vont réagir. Nous travaillons pour le moment avec le détecteur de masse. S’il subit une interférence, le détecteur d’énergie prendra le relais. Celui-ci devient inefficace si l’on coupe brusquement les propulseurs. La radiation résiduelle est trop faible pour la télédétection. La méthode la plus primitive utilise le chercheur-réflecteur à amplification laser. Il se met à fonctionner quand il arrive dans la zone que le rayon lumineux réfléchi par les navires a déjà atteint. Il est difficilement possible de masquer le rayonnement réfléchi. Bien sûr, le projectile doit poursuivre le navire qui s’est éloigné.

J’étais impressionné. Ces hommes n’hésitaient pas à utiliser les armes appropriées à chaque cas, même s’il s’agissait de modèles archaïques abandonnés par d’autres races parce que inopérants.

Les astronefs-robots tiraient toujours. Leurs trajectoires s’approchaient de la nôtre mais ils avaient renoncé à voler en formation serrée.

Avant que nous pénétrions dans l’entr’espace kalupéen, la centrale de détection annonça une violente éruption d’énergie, à une distance de huit millions de kilomètres.

Un écho disparut. À sa place se forma une tache lumineuse rouge orangé.

— Environ quarante mille mégatonnes ont été libérées ! nous communiqua l’officier de détection. Ennemi abattu, pertes totales. Des combustibles nucléaires sont entrés en jeu.

Rhodan s’enfonça dans son fauteuil. Je serrai les dents. Le Régent était-il devenu à ce point incapable, que l’on pouvait anéantir ses navires avec un missile nucléaire primitif ? J’aurais, quant à moi, trouvé une dizaine de solutions soit pour détruire d’un tir le missile nettement reconnaissable, soit pour l’esquiver. J’évitai le regard de Rhodan.

Le hurlement du convertisseur-compensateur mourut. L’espace où scintillaient des milliers d’étoiles disparut des écrans.

Une fois de plus, je fus fasciné par le phénomène du vol linéaire à vitesse supraluminique.

La voix de Rhodan résonna dans mon casque radio :

— Le Cerveau est au bout du rouleau. Jamais je n’aurais pensé pouvoir toucher un croiseur impérial, et encore moins l’anéantir. Il est temps de détruire la Machine ! Elle provoque des désastres. Dans quelques mois, la Galaxie sera en ébullition. D’ici là, Carbà aura sans doute perdu l’esprit. Et alors, les Akonides auront encore moins de peine à régner. Actuellement il leur faut toujours tenir compte de certaines considérations. Peux-tu imaginer ce qui se produira alors ?

Déprimé, je hochai la tête. Oui, je pouvais me l’imaginer. Même si les quatre nefs-robots avaient agi de façon vraiment insensée : la flotte solaire n’était toutefois pas de taille à rivaliser avec cent mille vaisseaux de ce type.

En outre, les unités des Francs-Passeurs envahiraient le système solaire, ainsi que les navires d’innombrables peuples coloniaux toujours placés sous l’autorité de l’Empire Arkonide.

Et pourtant, j’avais encore l’espoir de mettre le Régent hors circuit. Désactivé, ce serait pour nous l’épée avec laquelle on pourrait trancher le nœud gordien.


CHAPITRE II

De la part du « petit bonhomme » comme on appelait le chef de la Défense Solaire, à la frêle constitution, je pouvais m’attendre à tout, mais cette fois-ci, le maréchal de l’Empire Solaire avait conçu l’idée la plus folle que j’aie jamais entendue.

Avec leur technologie en progrès, les Terriens semblaient enclins à préférer les problèmes apparemment insolubles aux autres possibilités.

Je connaissais ces hommes depuis dix mille ans. Intelligents, pourvus d’esprit de décision, ils avaient toujours eu une soif de connaissances alarmante.

C’étaient là des traits de caractère qui m’avaient laissé rêveur, moi, l’ancien amiral arkonide. Jadis, lorsque pour la première fois j’avais foulé le sol de la Terre, j’avais réfléchi, en fonction de mon éducation, de mon rang et de ma conception, arkonide du monde, à la manière dont il me fallait rédiger mon rapport de situation.

J’avais considéré comme mon devoir de signaler à mes descendants que sur un monde insignifiant du système à neuf planètes de l’étoile Sol, se développait une race qui valait la peine d’être observée.

Et maintenant, ces Terriens étaient devenus un facteur de puissance. Ils luttaient pour leur existence, conséquence inéluctable de leur entrée officielle sur la vaste scène politique de la Galaxie.

Allan D. Mercant, ce semi-mutant un peu télépathe et au cerveau de génie, était un facteur fondamental dans le jeu de Rhodan pour la reconnaissance, l’expansion et l’attaque surprise.

Jadis chef des services secrets de l’O.T.A.N., c’était à lui que Rhodan devait le fait que la « Troisième Force », fondée dans les années soixante-dix du XXe siècle, ne s’était pas heurtée à des difficultés encore plus grandes.

Le « hobby » de Mercant, pour reprendre son expression, c’était son activité de contre-espionnage. À mon avis, le travail d’une telle organisation était certes indispensable, mais pas particulièrement « propre ». Aucun chef des services secrets ne peut empêcher des dissonances dans le jeu de ses instruments spéciaux.

Nous avions atterri deux jours plus tôt à Terrania. La ville avait encore grandi et s’était encore modernisée. Rhodan lui-même ne savait pas exactement combien d’habitants comptait Terrania.

À l’invitation de Mercant, nous nous étions rendus dans la petite salle de conférences de la Défense Solaire. Les mesures de sécurité étaient inquiétantes. Toute abstraction faite des gardes-robots, des murs insonorisés et des mutants qui traînaient discrètement par là, la « petite salle de conférences » avait été enveloppée d’un champ protecteur.

Nul ne pouvait espionner notre conversation. Nous étions réunis sans cérémonie. Chez Mercant, point de tapis vert en fer à cheval. Quand il invitait, cela offrait toujours le caractère d’une réunion entre amis.

Les personnalités les plus importantes de l’Empire Solaire étaient réunies là. Je constatai qu’il n’y avait personne parmi elles qui n’eût reçu une douche de régénération cellulaire.

Même Homer G. Adams, chef absolu (mais toujours dans l’ombre) de la C.G.C. solaire. C.G.C. – Compagnie Générale Cosmique – était un concept créé dans les années soixante-dix d’un siècle qui avait à peine connu le vol spatial habité jusqu’au jour où Rhodan, le 19 juillet 1971, s’était envolé pour la Lune. Cela avait marqué le début d’une partie dont la phase la plus importante venait de commencer.

Je poursuivis mon tour d’horizon. Étaient présents les maréchaux d’Empire Mercant et Freyt, ainsi que les généraux Deringhouse et Kosnow, Rhodan, Reginald Bull en tant que ministre de la Défense, des savants éminents et d’autres hommes que je ne connaissais que par ouï-dire.

Il y avait aussi un homme mystérieux, le colonel Nike Quinto, chef d’un département au sein de la Défense Solaire. On racontait que c’était un maître au jeu de cache-cache. Incontestablement, l’idée folle de Mercant venait en partie de Quinto qui, assis dans un coin et transpirant à grosses gouttes, parlait à qui voulait l’entendre, de son hypertension imaginaire.

Je me trouvais au milieu d’un groupe de travail qui était en mesure d’ébranler presque toute la Galaxie : Homer G. Adams et la C.G.C. pour qui réunir des fonds extraordinaires d’un montant de cinq cents milliards de solars ne grevait qu’un compte secondaire, Mercant et sa solide Défense Solaire, et Rhodan avec son astromarine dont il ne révélait jamais la force réelle.

Nous gardions le silence depuis quelques minutes. Les déclarations de Mercant paraissaient incroyables.

— Êtes-vous… êtes-vous ivre, une fois de plus, mon cher ? demanda finalement Rhodan.

Mercant regarda en direction de Quinto.

Je connaissais ce sourire courtois du chef des services secrets. Jamais je n’avais rencontré d’homme dangereux aussi inoffensif en apparence.

— Si vous me le permettez… non ! répondit Mercant.

Rhodan parut soudain glacé. Un frisson lui parcourut le corps. Moi aussi, j’avais l’impression que de l’eau froide me coulait dans le dos.

— Mercant…, mais c’est de la folie ! dis-je en hésitant.

Au même instant, je notai avec surprise que le feu de l’enthousiasme couvait déjà en moi. Mercant me fît un clin d’œil. Il semblait interpréter correctement l’éclat de mes yeux.

— Et les voici maintenant deux à jouer les dingues ! affirma Bully.

— Comment cela ? intervint le professeur Kalup d’une voix forte. Moi aussi je suis fasciné !

— Comme les opinions divergent ! dit Rhodan en éclatant d’un rire sec. Quinto, est-ce vous qui avez suggéré l’idée la plus insolente qui soit, au chef de la Défense Solaire ?

Nike Quinto, un homme trapu, rond comme une bille, gonfla les joues.

— Commandant, compte tenu de mon hypertension, je ne me serais jamais permis d’énerver mes supérieurs : cela m’aurait apporté des désagréments en retour. Et comme ma pression sanguine ne peut supporter ce genre de tensions, je…

— J’espère que vous éclaterez bientôt ! ronchonna Kalup. Ses bajoues tremblaient.

Quinto sourit d’un air choqué. Je retrouvai mon calme intérieur. Rhodan me regarda. Je découvris alors, sur son visage aussi, cette expression qu’il avait toujours avant une opération risquée.

— Eh bien, vieux forban ? lui dis-je. Tu as des fourmillements dans la nuque, n’est-ce pas ?

Il éclata de rire. Nous nous étions compris.

— Tu l’as cherché, tu l’as eu ! persifla Bully. Deux cinglés en haut de l’échelle. Excusez-moi, Votre-Majesté-en-Retraite !

Il s’inclina ironiquement et je commençai à me sentir gagné par l’impatience. Mercant nous avait laissés réagir tout d’abord.

— Avez-vous fait procéder à l’exploitation la plus approfondie de mes documents, Mercant ? demandai-je sans transition. Vous savez que la moindre erreur peut signifier la ruine, en présupposant toujours que votre plan réussisse.

Le maréchal fit un signe à Quinto. Le chef du soi-disant « trust des cerveaux » ou « Département III » s’arc-bouta en haletant pour s’extirper du fauteuil. Pour Quinto, c’était une entreprise risquée de toucher le sol des deux pieds en même temps. Rapidement, il « roula » vers le pupitre de commande. Un grincement retentit quand il se laissa tomber dans le fauteuil.

On entendit le déclic d’un commutateur. Les lampes de la salle dépourvue de fenêtres furent masquées. Sur un écran grand comme le mur apparut l’image couleur en 3-D d’une nef spatiale.

Je me levai d’un bond. Décontenancé, les mains agrippées à la table devant moi, je fixai l’image. Ce ne pouvait être vrai, à moins que les Terriens ne fussent devenus des magiciens !

— Mercant !… dis-je en gémissant. Ayez de l’indulgence pour moi ! Les Arkonides ont des nerfs, eux aussi.

— Vous voyez là une réalité, amiral ! Le film a été tourné ce matin. Vous apercevez le Sotala, croiseur lourd de Sa Majesté Tutmor VI ; commandant : le capitaine de vaisseau de deuxième classe Tresta, de la noble famille Efelith. Le 10 février 2106, il y aura exactement 6023 ans, temps terrien, que le Conseil des Sages d’Arkonis a reçu un hypermessage du Sotala. La nouvelle avait une telle importance qu’elle fut soumise à l’empereur régnant à l’époque : Tutmor VI. Le capitaine de vaisseau Tresta était déjà parvenu à libérer deux mondes des mains de l’adversaire. Mais son croiseur fut anéanti. Le Sotala ne revint jamais plus à Arkonis. Le capitaine Tresta entra en héros dans l’histoire de votre peuple, amiral !

« L’astronef que nous avons modifié et transformé en Sotala, en faisant appel à tous nos techniciens et à des fonds considérables, ressemble à ce croiseur jusque dans les moindres soudures. Rien n’a été oublié, la Défense Solaire s’en porte garante. Lors de la transformation, il a fallu tenir compte de différents détails : la coque extérieure a dû être ramenée à 189 mètres. Tous les circuits positroniques modernes ont dû céder la place à ceux en usage à l’époque. De même, propulseurs, calculatrices, quartiers des officiers et des hommes d’équipage ont été copiés, tout comme dix mille autres détails environ. Même le rendement des blocs-propulsion a été imité. Tous les techniciens arkonides de l’époque de Tutmor VI pourraient examiner cet astronef sur toutes ses coutures sans découvrir la moindre différence. Nous nous sommes soigneusement occupés des plans de construction découverts dans les microbandes que vous aviez sauvées. »

Je tremblais comme un homme qui a la fièvre. Mon cerveau second, identique à ma mémoire photographique, réagit. Je savais comment mes ancêtres avaient construit leurs navires.

Comme hypnotisé, je me dirigeai vers l’écran. Je commençai mon examen. Le nom Sotala avait été peint en caractères arkonides en deux endroits de la coque sphérique. C’était bien le rouge flamboyant que l’on avait jadis utilisé.

— La composition de la peinture est correcte, lança Mercant aussi calmement que s’il discutait du temps.

Je fus soudain angoissé. Les Terriens étaient les maîtres du camouflage ; mais là, Mercant s’était surpassé.

Le bourrelet annulaire, terminé en pointe, du propulseur concordait avec celui de la classe du Sotala. Les sabords pour l’équipage étaient de forme hexagonale. Également exact ! Les étançons possédaient sur la béquille télescopique inférieure le renflement caractéristique qui contenait les dispositifs hydrauliques supplémentaires. Les tourelles de tir avaient encore l’antenne directionnelle pour le tir convergent coup par coup. Jadis on ne s’en remettait pas exclusivement au tir programmé par la centrale.

J’examinai le moindre détail sans découvrir une seule erreur.

— La nef a-t-elle… a-t-elle le même aspect à l’intérieur, Mercant ? Je veux dire… est-elle aussi parfaitement imitée ?

— Je vous en donne ma parole, amiral ! assura Quinto. (Ainsi donc il était bien mêlé à l’affaire !)

— Hypocrite ! gronda Kalup. Cependant… mes félicitations !

Hébété, je regagnai mon fauteuil articulé. Mon activateur cellulaire qui pendait sur ma poitrine faisait plus de bruit que d’habitude. Il me rappelait encore une fois mon grand âge. La régénération cellulaire semblait être nécessaire en ces instants d’agitation.

Rhodan me tendit un verre d’eau.

— Satisfait ? Pas de vice ?

— Aucun ! confirmai-je. Naturellement, je dois encore examiner l’intérieur de la cellule. Mercant, qu’est-ce que tout cela veut dire ?

Jusqu’alors, le chef de la Défense avait été peu bavard. Cependant, son plan, qui portait sur le thème « Correction des lignes temporelles et invasion du Cerveau », nous avait déjà déconcertés. Ce qui vint ensuite me fit, par instants, retenir mon souffle.

Mercant s’en tint aux faits. Il n’élevait même pas la voix quand il en venait à parler de points importants. Par ailleurs, il usait du style télégraphique qui découpait son explication et la rendait ainsi particulièrement impressionnante. Pas un seul instant nous n’avons eu le sentiment d’écouter un visionnaire.

— Après avoir lancé la nouvelle de son succès, le Sotala ne s’est plus manifesté. Des rapports ultérieurs de l’administration centrale de la flotte arkonide déclarent que le croiseur fut anéanti. Nous reprenons le rôle du Sotala. Nous retournons dans le système d’Arkonis trois jours après la date de réception connue du message radio, et nous atterrissons. Atlan jouera le rôle du commandant. On fabrique actuellement des uniformes, des papiers d’identité de toutes sortes, des vivres utilisés jadis, sous forme de substances déshydratées et de conserves. Les stocks de munition correspondent, avec leurs numéros de série, à ceux qui furent livrés au croiseur par le chef de l’arsenal « Base T-187 ». Rien ne manque, messieurs ! Même les numéros de fabrication dans le col des armures correspondent. Les Arkonides étaient des gens méticuleux et nous disposons d’archives absolument sans lacunes. Quand vous atterrirez sur Arkonis III, vous serez l’équipage du Sotala. Il n’y a aucune source d’erreur.

— Atterrissage ? demanda Rhodan d’un ton traînant. Quand ? Et maintenant, ne me dites pas que ceci est lié à la correction déjà mentionnée des lignes temporelles !

— C’est la condition sine qua non pour la réussite de notre plan, commandant ! répondit Mercant toujours aussi complaisant. La transformation d’un croiseur terrien et la métamorphose de l’équipage en Arkonides de l’époque de Tutmor VI n’ont de sens que si nous parvenons à pénétrer dans cette époque. Ce devrait être possible avec un appareil akonide spécial, découvert sur la planète principale du Système Bleu par les mutants et les agents secrets de la Défense Solaire.

— Non !… m’écriai-je, confondu.

— C’est ainsi, amiral ! Je vous rappelle l’attaque akonide sur le Régent peu après la découverte de la planète Sphinx. La flotte fantôme attaqua la Terre jusqu’à ce que nous soyons parvenus à détruire le convertisseur. Un deuxième appareil de ce type se trouve sur la planète principale des Akonides.

— Translation temporelle ? demanda Rhodan en se penchant en avant.

— En quelque sorte, commandant. Absolument pas un voyage dans le temps comme on l’a déjà supposé plus d’une fois. L’appareil produit un champ absorbant quintidimensionnel à l’intérieur duquel l’état relatif appelé « temps » peut être modifié. Il est impossible de quitter réellement sa propre époque pour pouvoir vivre éventuellement dans un ailleurs temporel.

« On ne peut voyager à volonté, ici et là, et jouer au visiteur venu du futur. Mais le rayon d’action très limité devrait suffire pour nos objectifs ! »

Kalup fournit des explications techniques. Le principe était compréhensible même si nul ne pouvait expliquer comment les Akonides influaient sur les lignes temporelles existantes.

Mercant attendit patiemment. La conférence prenait de plus en plus le caractère d’une réunion sans cérémonie. Des groupes où l’on discutait s’étaient formés. On redevint attentif quand Rhodan réclama le silence.

— Poursuivez, Mercant ! Nous sommes prêts à tout !

— Merci, commandant ! Nous avons découvert que la machine était fixe. Elle devra être transportée à bord d’un astronef puis, une fois dans l’espace, être amenée à bord du croiseur transformé. On connaît l’équipe qui fait fonctionner le convertisseur temporel. Il s’agit de quatre savants akonides qui aujourd’hui encore sont en mesure de manœuvrer l’appareil. Ils sont cependant incapables de réparer les pannes de la machine. Le secret de la construction a été perdu. Une panne éventuelle de l’appareil ne fait courir aucun risque. On ne peut pas être abandonné dans une autre époque. Dès que le champ protecteur s’éteint, la stabilisation intervient. Notre commando en mission sur Sphinx a déjà reçu l’ordre de surveiller les quatre Akonides. Les mutants veilleront à ce que ces hommes se trouvent près du chronoclaste au moment voulu. L’appareil est placé dans un musée. Son utilisation théorique et pratique est interdite sous peine de mort ! Des expériences sous contrôle gouvernemental sont autorisées. Ce qui nous offre une base de départ. Procurez-vous le dispositif, installez-le à bord du faux Sotala et partez. Une fois dans le système d’Arkonis, enclenchez le champ temporel. Il doit être réglé avec précision. Vous écoutez le message radio du véritable Sotala, vous attendez deux jours et ensuite vous rentrez d’une mission réussie. Il est certain que le véritable croiseur ne peut vous causer de tort. Quand vous atterrirez, il sera déjà détruit.

J’avais le souffle aussi court qu’un grand malade. Mercant devait être fou ! Un voyage dans le temps au sens propre du terme était absurde. Un champ de translation était plus vraisemblable, mais cela soulevait des problèmes que ni les Terriens ni moi ne pouvions maîtriser.

La science séculaire des Akonides avait légué un appareil dont plus personne ne comprenait le fonctionnement.

Les servants « pousse-boutons » de la machine n’étaient qu’un compromis n’offrant de garantie ni d’un fonctionnement irréprochable, ni de protection de notre commando.

À ces difficultés venait s’ajouter l’enlèvement projeté de la machine et des savants mentionnés. Ils avaient vraisemblablement découvert, après des années d’expériences, quelles commandes il fallait actionner pour obtenir tel ou tel effet.

Ce n’était pas une véritable manipulation. Je ne pouvais pas non plus imaginer quel effet aurait sur nous cette forme modifiée du temps.

Même si nous pouvions atterrir sur Arkonis III, réellement 6023 ans avant le temps présent, nous restions toutefois des éléments énergétiques de notre propre époque. Mercant avait admis qu’un voyage ou un « glissement » stable dans l’ère de Tutmor VI était impossible. Le plan était absurde !

La voix de Mercant me sortit de ma stupeur. Il ressortait de ses dernières paroles que les savants de la Défense Solaire connaissaient les difficultés.

— La zone d’action du champ a un diamètre d’environ deux cents kilomètres pour l’activation maximale du déformateur. Nul ne doit s’éloigner à plus de cent kilomètres de l’appareil. C’est peu. Il importe de poser le faux Sotala le plus près possible du Cerveau dont la dernière partie de la construction a commencé à cette époque-là. Autrefois il n’y avait pas encore d’écran protecteur. Avec un peu d’adresse et avec l’aide des mutants, vous pénétrerez dans le labyrinthe et vous pourrez y dissimuler une bombe atomique de façon à ce qu’elle ne soit pas découverte. L’engin possède une horloge à l’uranium pour détonateur. Le processus de fusion se déclenchera exactement 6023 ans plus tard. C’est-à-dire le 15 février 2106, donc dans quelques jours.

Rhodan se leva. Il mit les mains dans les poches de sa combinaison, se dirigea vers le projecteur de film devant lequel il s’arrêta.

— Mercant, cette fois-ci vos spéculations sont trop téméraires. Si la bombe doit exploser le 15 février, cela signifie, théoriquement, qu’elle se trouve déjà dans le Cerveau.

— Explication relativiste, objecta Kalup avec empressement. Elle ne doit pas, elle peut ! Le fonctionnement de l’appareil akonide est inconnu.

— Professeur, je me pique de posséder un esprit perspicace. Mais là je ne vous suis plus !

— Nous non plus, commandant ! avoua Mercant. Il faut cependant tenter l’opération. Je ne vois pas d’autre moyen de détruire le Cerveau. Les derniers événements prouvent à quel point le Robot est devenu dangereux par suite de l’inversion de ses dispositifs les plus importants. Des commandos énergétiques akonides ont été découverts. Nous serions parvenus à arrêter les huit scientifiques si le Cerveau ne nous avait pas court-circuités en tirant sur eux. Atlan ne peut plus utiliser son transmetteur. L’utilisation de notre arme la plus redoutable est hors de question car ce serait la ruine du système des Trois-Planètes. Les mutants ne peuvent franchir l’écran à structure en nids d’abeilles. Je vous pose la question : comment voulez-vous détourner le danger qui nous menace ?

— Le Département III est d’avis qu’il faut tenter quelque chose, dit Quinto. À des événements extraordinaires, moyens extraordinaires ! Nous avons élaboré un plan d’action. Il nous indique comment nous devons agir. Vous rencontrerez le savant arkonide le plus capable : le Grand Conseiller Epetran. Il est mort huit ans plus tard. Peut-être pourrez-vous amener Epetran à reprogrammer le robot, peut-être même depuis le début.

— Folie ! Si cela s’était produit, le Régent agirait déjà différemment ! affirma Rhodan.

Je me ralliai à son avis.

— Ce n’est pas dit ! La situation actuelle trahit tout et rien. Nous ne pouvons pas encore établir si, 6023 ans plus tôt, vous vous êtes trouvés dans le Cerveau ou non. Il faudrait attendre le 15 février.

— Eh bien ! attendons donc ! gémis-je.

Mercant fit signe que non. Il parut soudain très décidé.

— Impossible, Votre Majesté ! Vous manqueriez l’occasion ! Le 10 février, 6023 ans plus tôt, arrive l’hyper-message du Sotala. Son commandant reçoit l’ordre de rentrer immédiatement. Il doit arriver deux jours plus tard dans le système d’Arkonis. Soit le 12 février, toujours en temps terrestre. Vous recevez le lieu de conversion avec les données arkonides. Vous avez deux jours, deux et demi tout au plus, pour cacher la bombe ou contraindre Epetran, chef des travaux, à installer un dispositif de sécurité concordant avec nos intérêts. La bombe doit exploser le 15 février. Si vous ratez cet instant décisif, nous n’aurons plus la possibilité de vous faire atterrir sur Arkonis à l’époque de Tutmor VI. C’est une circonstance unique que le Sotala ait envoyé un message annonçant son succès mais ne soit plus jamais rentré à sa base. Vous ne pouvez pas copier un autre astronef.

— Pourquoi cela ? Des milliers d’astronefs arkonides ont été anéantis au cours des combats d’autrefois.

— Bien sûr, amiral ! Mais dans les quelques jours qui nous intéressent, ceci n’est vrai que pour le Sotala.

Mon cerveau second me signala que Mercant avait commis une erreur de raisonnement. Je me levai. Rhodan me lança un regard interrogateur. Je m’adressai au chef de la Défense.

— Mercant, vous savez combien de temps il faut pour programmer la flotte-robot. Une attaque contre la Terre est imminente, mais elle ne se produira ni demain ni dans trois semaines. La question que je vous pose est la suivante : pourquoi le 15 février, le croiseur Sotala, et le reste sont-ils des éléments si décisifs ? Par ailleurs, on peut influer sur le temps grâce au convertisseur akonide. Si nous démarrons l’opération plus tard, nous pourrons encore profiter du délai exact.

Je croyais avoir présenté un argument logique. Mais je m’étais trompé. Les Terriens savaient réfléchir !

— Vous pourriez, c’est certain, appareiller dans quatre semaines et atteindre le point d’intersection, amiral. Mais il vous faudrait toujours arriver sur Arkonis III le 12 février. Cela, aucun appareil n’y peut rien changer. Et le seul moyen, c’est d’utiliser le Sotala.

— Je ne comprends pas…

— Amiral, 6023 ans plus tôt, dans les jours « à venir », on a mis la dernière main au Régent. Si vous arrivez seulement un peu plus tard, l’écran protecteur existera déjà. Il vous faut donc choisir pour votre atterrissage une date située avant le branchement du champ, mais cependant en rapport avec l’arrivée du Sotala. Et c’est justement le 12 février ! La perte de ce navire est un heureux hasard pour nous. Le 15 février fut déterminé par une opération de pur calcul pour le détonateur à l’uranium de la bombe. Le problème était de respecter la date exacte, compte tenu de la période du radioélément. Pourquoi devrions-nous modifier notre plan et tout recommencer à zéro ? Vous aurez certes toujours la possibilité d’enlever l’appareil akonide et de lancer l’opération. Mais le Sotala, vous ne pouvez le faire revenir à votre guise !

Je sentis que le chef de la Sécurité m’avait fait la leçon. Et d’ailleurs il avait raison ! Si jamais l’écran protecteur avait été dressé quelques jours plus tard, un retard pourrait être catastrophique. Les Terriens avaient pensé à tout.

Rhodan regagna son fauteuil. Moi aussi je repris ma place. Nous nous sommes lancé un regard scrutateur. Le calme s’établit dans la salle.

Je lui fis un signe de tête hésitant et ses traits se tendirent.

— Monsieur Mercant, projetez-nous le film encore une fois. Nous aimerions aussi voir l’aménagement interne du croiseur.

Je fus gagné d’un nouveau courage. Rhodan avait pris sa décision. L’opération allait commencer. Mon cerveau second émit une impulsion dont je ne pus rien tirer. Sans doute m’avait-il traité de fou…

L’image du Sotala réapparut sur l’écran. Reginald Bull déclara alors en se résignant :

— Depuis la création de la Troisième Force, j’ai vu toutes sortes de choses, mais ceci est l’opération la plus insensée à laquelle j’aie jamais participé !

— Erreur ! corrigea Rhodan avec un tremblement dans la voix. Tu vas prendre le commandement de la flotte et attendre que le Régent explose. Quand ce sera fait, tu commenceras aussitôt à mettre le grappin sur les nefs-robots désemparées du Cerveau.

— Quoi ?

— Oui, tu commenceras aussitôt ! répéta Rhodan. Nous avons l’avantage de savoir qu’il va se passer quelque chose. Nous devons avoir agi avant que d’autres races intelligentes ne s’aperçoivent de la facilité avec laquelle on peut s’emparer des précieuses unités de la flotte du Régent. Ta mission consiste à déterminer dès à présent les endroits où l’on peut trouver de grandes escadres. Il faudra d’abord se charger d’elles. Pour les isolés qui traînent dans les profondeurs de l’espace, leur tour viendra plus tard. Mercant, changez de piste. Je veux voir l’intérieur de la coque.

Un grand calme m’envahit. Les dés étaient jetés. Rhodan se mettait à agir avec sa fébrilité habituelle. Il pensait déjà à des choses qui ne m’avaient même pas effleuré l’esprit.

Naturellement, si le Cerveau était détruit, environ cent mille astronefs de la flotte seraient sans défense. N’importe qui pourrait les capturer sans en être empêché.

« Si… ! » dit mon secteur logique. Je ne savais pas combien de fois déjà il avait employé ce concept illusoire.

Rhodan s’était retiré dans sa tour d’ivoire. Il était assis dans une salle contenant au moins cinquante pupitres de commandes. À côté, le grand état-major de la flotte siégeait. Je me sentais perdu au milieu de cette activité fébrile qui n’était possible que sur Terre. Un empire stellaire de petite taille, mais d’une activité prodigieuse, se préparait à frapper. On avait découvert une voie que l’on suivait maintenant avec logique.

C’était ce que j’admirais chez les Terriens. Quand ils avaient pris une décision, ils ne renonçaient pas tant qu’ils n’avaient pas atteint leur but.

Je me retirai dans mes quartiers. Presque toutes les heures on m’appelait par visiophone pour me demander des renseignements.

C’est ainsi que l’on voulut savoir quelle avait été la position sociale d’un capitaine de vaisseau arkonide de deuxième classe.

Le tailleur de la Défense Solaire demanda mes mesures exactes. Des spécialistes en armement s’inquiétèrent de savoir si le port de pistolets personnels très joliment gravés avait été permis aux officiers de jadis.

Pendant deux jours je fus occupé à assouvir la soif de connaissances des Terriens. Mais j’acquis de plus en plus l’impression de n’avoir nullement affaire à des visionnaires. Ces hommes étaient des spécialistes de premier ordre qui s’inquiétaient de choses auxquelles, normalement, on ne prêtait pas attention.

Mon attente reprit. Mais j’évitai d’influencer par mes conseils les dispositions que prenait Rhodan. Pour cela j’aurais encore le temps si je venais à m’apercevoir de quelque chose.


CHAPITRE III

Les événements se précipitèrent. Lorsque nous avions appareillé avec le Duc de Fer pour rendre une visite de courtoisie officielle au Conseil de Régence akonide, la copie du vieux Sotala avait elle aussi décollé.

Le commandant par intérim du navire était le major Heintz, spécialiste de la Défense Solaire qui avait reçu une formation spatiale.

L’équipage se composait de sept cent cinquante hommes, comme c’était la coutume autrefois, sur les croiseurs lourds de l’Empire. Jadis nous avions encore les moyens de mettre suffisamment de soldats en action. La dégénérescence d’une race dirigeante venait seulement de commencer.

Rhodan, Jefe Claudrin, quelques officiers supérieurs du Duc de Fer, et moi ne devions rejoindre le croiseur que plus tard. Nos équipements spéciaux comprenant en premier lieu uniformes, armes, papiers et que sais-je encore, se trouvaient déjà à bord du Sotala.

Par un vol linéaire, nous nous étions avancés jusqu’aux abords du centre de la Voie lactée, d’où nous avions lancé un message au Conseil de Régence.

Akonis, ce gigantesque soleil bleu dont la cinquième planète était la patrie des Akonides, brillait déjà sur nos écrans quand la réponse nous parvint.

À peine dix heures plus tard, Claudrin commençait la manœuvre de décélération et j’eus encore une fois l’occasion d’admirer Akonis V.

Rhodan appelait la planète : « Sphinx ». L’usage akonide la désignait sous le nom de Drorah.

L’accueil par quelques délégués du Conseil de Régence fut remarquable de froideur. Après l’atterrissage, nous nous étions retirés dans la base commerciale terrienne où nous avions trouvé presque tous les mutants de la Milice.

Deux jours s’étaient écoulés en festivités et en visites d’inspection. Les Akonides n’avaient pu faire autrement que de venir manifester les attentions nécessaires au chef du gouvernement de l’Empire Solaire. Mais il s’était avéré, de plus en plus, que les membres du Conseil de Régence soutenaient les rebelles arkonides. On m’avait fait comprendre que si l’on pouvait me tolérer sur Sphinx, il était toutefois nécessaire d’écourter ma visite, dans l’intérêt du rapprochement avec le nouvel empereur.

Le poste de surveillance radio du comptoir terrien avait capté et déchiffré quelques hypermessages. Ils informaient mon successeur, Minterol Ier, que mon apparition sur Sphinx n’avait malheureusement pas pu être empêchée, car je me trouvais dans la « suite » du chef d’État terrien.

Peu m’importait désormais ce que l’on pensait de moi et ce que l’on allait en conclure. Je savais que le Sotala attendait dans un secteur presque inconnu de l’espace, à dix mille années-lumière de là. La seule chose qui comptait c’était de nous emparer du transformateur temporel.

Les mutants avaient pris toutes les dispositions. Rhodan était rentré, une heure plus tôt, d’une réception. Fatigué, il était assis dans un fauteuil articulé et écoutait le rapport du chef de la Milice, John Marshall.

Le mulot-castor L’Émir était en voyage. Il transportait le mutant Kitai Ishibashi qui était chargé de « préparer » les quatre savants akonides.

Le don d’Ishibashi c’était sa faculté d’imposer sa volonté à autrui par une sorte d’hypnose. Le blocage suggéré était de longue durée et à peine perceptible.

À cet égard, tout avait été organisé pour nous permettre de dérober l’appareil. Mais quelques points très importants devaient encore être éclaircis.

Sur les écrans du soi-disant comptoir commercial, en fait une station de la Défense Solaire dotée de tous les équipements modernes, on apercevait les bâtiments du spatioport central de Sphinx.

Depuis la découverte du Système Bleu par Perry Rhodan, les Akonides faisaient des efforts pour développer la navigation spatiale ; le trafic interstellaire se faisait toujours à l’aide de gigantesques transmetteurs de matière qui bien que parfaits dans leur principe n’en étaient pas moins peu pratiques sur le plan militaire, car trop sensibles aux perturbations provoquées par des agents extérieurs.

Rhodan n’avait eu aucune peine à conquérir le système avec la flotte terrienne et à anéantir les stations d’énergie volantes. À partir de cet instant l’écran énergétique bleu avait cessé d’exister.

Les Akonides avaient reconnu clairement que malgré leur technique de transport parfaite, ils ne pouvaient jouer aucun rôle galactique s’ils ne construisaient pas de vaisseaux pour la navigation spatiale.

Il était incontestable qu’ils ne se seraient pas montrés aussi pacifiques s’ils avaient pu faire appel à dix mille cuirassés. Les Terriens passaient pour des envahisseurs. Et je savais ce qu’on pensait de moi, le souverain déchu d’un peuple colonial renégat. D’après les concepts akonides, les Arkonides étaient des sauvages dégénérés ; en quelque sorte, de la vermine galactique à laquelle il ne convenait pas de prêter attention.

Sur le nouveau spatioport de la ville, le calme régnait. Il n’y avait aucun astronef-robot du Régent. Les navires marchands des autres peuples n’avaient pas le droit d’atterrir. Les Akonides gardaient jalousement les domaines qui les intéressaient et qui s’étendaient sur un nombre inconnu de planètes coloniales. Tous ces mondes n’étaient atteints et approvisionnés qu’à l’aide du grand transmetteur. On avait créé un système de communications qui avait parfaitement fonctionné jusqu’au jour où Rhodan avait découvert le Système Bleu.

Il avait tiré les Akonides de leur tranquillité. Et nous en ressentions maintenant les conséquences. Les agents terriens avaient découvert que le Conseil de Régence entretenait des relations avec les rebelles sur Arkonis. Quelques mois plus tôt on le niait encore. Entre-temps, la situation avait changé.

Rhodan avait suivi mon regard. Rêveur, il déclara :

— C’est bien désert, dehors ! Dans quelques années cela grouillera d’astronefs de toutes sortes. La production akonide va bientôt démarrer. Compte tenu du niveau scientifique élevé de cette race, on peut s’attendre à des modèles spectaculaires.

— Il ne sera pas nécessaire d’attendre cela, commandant ! objecta Marshall. On est déjà en train de fabriquer la corde pour nous pendre ! L’empereur Minterol a été officiellement reconnu. On sait qu’il ne s’agit que d’un fantoche. Les dernières enquêtes ont prouvé que le gouvernement envoyait des équipes scientifiques sur Arkonis. Les activités de guérilla sont terminées. Dans quelques mois, le Régent sera modifié de telle sorte qu’il ne sera plus qu’une machine à calculer sans fonction de commandement. Cela devrait permettre aux Akonides de devenir une nation prédominante dans la Galaxie. Des préparatifs sont déjà en cours pour entrer en possession de la flotte du Régent Les nouveaux chantiers que l’on construit à grands frais, sont prévus, en premier lieu, pour la transformation des vaisseaux automatiques. Les choses deviennent sérieuses, commandant !

Rhodan se leva. Devant la zone d’exterritorialité du comptoir terrien brillaient les lignes de force de l’écran énergétique. Nos détecteurs de structure fonctionnaient sans interruption. Les télétransmetteurs akonides étaient de nouveau en service.

— Ils envoient des équipes sur Arkonis, et le Régent le tolère ! constata Rhodan. Eh bien, John, où en êtes-vous de vos préparatifs ? L’opération « Dernière Chance » devient urgente !

Je jetai un coup d’œil au Duc de Fer. Il se dressait dans un secteur du spatioport qui faisait lui aussi partie de la zone d’influence terrienne. Jefe Claudrin et les hommes d’équipage étaient à bord. Le cuirassé était paré pour le combat. Sur les planètes du Système Bleu, il n’existait encore aucun astronef capable d’opposer une résistance efficace au géant terrien. Les quelques chaloupes des commandos énergétiques akonides avaient été détruites en décembre 2102. Nous avions su alors que les Akonides ne supporteraient pas ce coup sans réagir. D’un autre côté, nous avions escompté une période de calme d’au moins trente ans. Même avec les moyens akonides, un programme de construction de toute une flotte de grand style n’aurait pu être réalisé plus rapidement.

Maintenant, avec l’aide de mes compatriotes rebelles, on avait trouvé une meilleure solution. L’Empire possédait environ cent mille unités-robots des plus modernes pouvant être rapidement reconverties pour recevoir des équipages humains. C’était un plan génial qui correspondait tout à fait au caractère akonide.

Le rapport de Marshall fut bref. Il ne s’agissait plus que d’arrêter les dernières données.

— Le convertisseur temporel se trouve à Impton. L’orgueil des Akonides devant les performances de leurs ancêtres les a amenés à construire une ville-musée qui a été baptisée Impton d’après un éminent physicien. L’appareil est un cube de 8,3 mètres d’arête. Il repose sur une plate-forme carrée de cinq mètres d’épaisseur. Elle abrite la station énergétique. Il s’agit de réacteurs à haut rendement d’un type de construction inconnu. Il s’agissait d’un principe de fusion que les savants akonides actuels n’ont pu imiter. La puissance de la centrale électrique est inconnue. Nous l’estimons à cinquante millions de kilowatts environ.

J’étais impressionné. De telles valeurs n’étaient pas inhabituelles, elles étaient même courantes à bord de grands astronefs ; mais elles apparaissaient monstrueuses pour un groupe aussi petit.

— La ville-musée est verrouillée par des grillages énergétiques. L’espace aérien est surveillé. Un enlèvement de la machine n’est possible que si l’on utilise en même temps le déformateur temporel. Cela signifie que nous devrons pénétrer là-bas avec l’aide des mutants, sans attirer l’attention, et que nous devrons brancher l’appareil. Le complexe-musée a été construit il y a trois mille ans environ. Nous devons faire un saut de quatre mille ans dans le passé. Nous atterrirons vraisemblablement en terrain non construit. Il faudra emporter des transporteurs antigravifiques. Dans le champ d’activité de la déformation temporelle, le chronoclaste peut être transporté sans danger à l’endroit où naquit, quatre mille ans plus tard, le comptoir terrien. Et ainsi nous aurons la machine ici même. Le musée doit être détruit par une explosion atomique. La disparition soudaine du déformateur sera ainsi expliquée.

— Dans quelle mesure sera-t-il détruit ? demanda Rhodan.

— Un commando spécial est prêt à intervenir. Les services akonides ont été informés, il y a déjà quelques jours, que des agents inconnus voulaient pénétrer de force à Impton pour étudier les objets fabriqués par les anciens Akonides. En même temps, on leur a signalé des menées terriennes, ce que les employés des services secrets d’ici ont cru.

— Quoi d’étonnant ? murmurai-je à part moi.

Rhodan éclata de rire. Après un regard à sa montre, Marshall poursuivit :

— Les savants au courant du fonctionnement du chronoclaste arriveront à l’heure convenue. Kitai est déjà au travail. C’est tout, commandant.

Je regardai autour de moi. La salle de détection ressemblait à un camp militaire, seulement les guerriers présents ne portaient plus d’épées ni de lances, mais les armes énergétiques les plus modernes de la Voie lactée.

Je portais un uniforme terrien. Mes cheveux d’or blanc étaient cachés sous un casque-radio. Les meilleurs spécialistes de la Terre attendaient l’opération qui pouvait décider du destin de Sol.

La nuit commença à tomber. Le soleil bleu s’enfonça derrière l’horizon. On aperçut soudain le fourmillement d’étoiles du centre de la Voie lactée, comme si un être invisible avait levé un rideau.

— Réglez vos montres, dit Rhodan. Les savants arriveront dans deux heures.

Mon cerveau second se manifesta. Les hommes des services secrets avaient vraisemblablement accompli un travail sérieux, mais j’avais des inquiétudes. Le plan était un peu trop audacieux, d’autant que nul ne pouvait dire quels seraient les effets d’une translation temporelle.

Même si tout réussissait, l’enlèvement de l’appareil pouvait-il être maquillé par une explosion au point que nul n’en viendrait à la bonne conclusion ?

J’appris seulement plus tard, que j’avais de nouveau sous-estimé Mercant. Cet homme s’y entendait à tirer les ficelles dans la coulisse. La trouvaille qui consistait à informer les services secrets akonides avait été géniale !

* *
*

Le commando d’intervention se composait de vingt hommes sous la conduite du télépathe John Marshall.

Rhodan et moi avions « sauté » en dernier. Nos transporteurs étaient le mulot-castor L’Émir et le télé-porteur Tako Kakuta.

Le neutralisateur de gravitation avait déjà disparu. Il avait été conduit dans la ville-musée grâce aux forces réunies des trois téléporteurs.

Nous avions revêtu des combinaisons de combat terriennes, construites sur le modèle des armures arkonides. Mais les hommes de Sol avaient apporté des améliorations essentielles. C’est ainsi, par exemple, que les écrans déflecteurs ne pouvaient plus être détectés. Les impulsions personnelles étaient captées par un deuxième appareil spécial et absorbées.

Les yeux fidèles de L’Émir étaient posés sur moi.

— Nerveux ? demanda-t-il de sa voix aiguë.

— Logique, non ? répondit Rhodan d’un ton plus bourru qu’il n’en avait eu l’intention.

Le petit, vexé, fronça son museau pointu.

— J’aimerais savoir pourquoi tous ici, perdent le contrôle de soi. Nous sommes bien arrivés. Certes, les Akonides ont placé des gardes et aussi des « mouchards » aux entrées, mais il existe un millier de salles rien que dans le secteur de physique du musée. Toutes ne peuvent pas être soigneusement surveillées.

— Est-ce que la salle du déformateur est fort protégée ?

— Ni plus ni moins que d’autres. On pense d’ailleurs que nous ne pourrions rien tirer de la machine.

— Eh bien ! cela va changer ! dit Rhodan. Prêt, Atlan ?

Je fis un signe de tête, me baissai et pris le petit animal dans mes bras. Les Mirettes portait sa combinaison spéciale qui possédait même un fourreau pour sa queue.

Le mulot-castor me pinça le nez ; nous nous entendions bien.

Quelques instants plus tard, la dématérialisation se produisit. Ce fut comme d’habitude. Avant même que je n’aie pu percevoir clairement le tiraillement douloureux, j’avais déjà atteint le but.

Automatiquement, j’appuyai sur le bouton de commande du champ déflecteur. Le microréacteur tourna sans bruit. L’Émir s’agrippa à moi. C’était la seule créature vivante que je pouvais voir à cet instant. Les hommes du commando déjà présents se déplaçaient sous la protection de leurs écrans à distorsion photonique. Ils étaient invisibles.

Mon cœur cognait dans ma poitrine. L’arme que je tenais à la main paraissait ridicule au milieu de ce silence. Je rengainai le pistolet et regardai autour de moi.

Nous avions atterri dans une salle gigantesque. On voyait partout des machines et des groupes dont je ne connaissais pas la fonction. Mais des panneaux en vieil akonide révélaient à quoi ces appareils avaient jadis été utilisés.

— Enclenche les lunettes absorbantes ! me chuchota le petit.

Je portai la main au casque et abaissai le visualisateur amovible. Il compensait, par un fonctionnement unilatéral, l’effet déflecteur des écrans, mais en outre il permettait de voir parfaitement.

Je remarquai alors les hommes qui s’étaient mis à couvert. Ils s’étaient répartis en demi-cercle devant un passage cintré, fort haut.

Je posai prudemment L’Émir par terre. Ras Tschubaï et le troisième téléporteur de la Milice, Tako Kakuta, nous firent un signe. Rhodan se dirigea sans bruit vers Marshall qui se trouvait derrière une machine oblongue.

Nous ne communiquions que par gestes. Chacun savait ce qu’il avait à faire. Le « voyant » Wuriu Sengu se tenait devant la cloison nous séparant de la salle voisine. C’était là-bas que le chronoclaste avait été placé. Des prises de vue, réalisées par les mutants, prouvaient que cet appareil avait reçu une place particulière. La pièce, relativement petite, ne contenait aucun autre objet exposé.

Sengu fixait son regard sur le mur. La lumière de quelques tubes fluorescents paraissait le gêner. Au bout de quelques instants, il leva la main. Quatre doigts écartés nous révélèrent que les services secrets akonides faisaient surveiller le legs, vraisemblablement précieux, de leurs ancêtres, bien plus étroitement que nous ne le supposions.

L’Émir me poussa. Avant de me diriger vers Rhodan, je remarquai encore que le mulot disparaissait en compagnie des autres téléporteurs.

Ils avaient reçu l’ordre d’aller chercher les quatre savants qui connaissaient le fonctionnement du chronoclaste. Si tout s’était déroulé comme prévu, ces quatre hommes devaient s’être réunis, quelques minutes plus tôt, pour discuter d’une chose que leur avait suggérée Ishibashi.

Notre projet – examiné du point de vue pratique – n’était pas particulièrement difficile. Infiniment plus significatifs étaient les facteurs psychologiques. Nous devions empêcher que les Akonides ne s’aperçoivent du vol de l’appareil. Sinon les déductions seraient inévitables.

Le deuxième « facteur psychologique » comme s’était exprimé Marshall, c’était les quatre savants. La Défense Solaire avait décidé de les amener de force au musée.

L’enlèvement devait être signalé aux services secrets akonides dès que la machine serait prête à fonctionner. Pour cela, on avait convenu d’une liaison télépathique entre Marshall et un mutant qui attendait à l’extérieur.

La conséquence d’un tel « tuyau » anonyme serait l’occupation immédiate du musée. À ce moment-là – et il nous faudrait alors avoir disparu avec l’appareil – des robots spéciaux entameraient le combat au cours duquel une explosion atomique devait se produire.

Le plan était compliqué. Il contenait quelques points critiques aussi dangereux que de la nitroglycérine.

Et surtout, l’enlèvement des savants ne devait pas être découvert trop tôt. Ils se réunissaient dans la propriété d’un physicien nommé Artol de Fenoral. Là-bas, ils devaient être maîtrisés et discrètement conduits par les téléporteurs dans la ville-musée.

Perry montra le passage. Quelqu’un parlait fort et donnait des ordres. Une autre voix répondit.

Les lèvres de Marshall grimacèrent. Il paraissait avoir saisi les pensées des Akonides.

— Ordre de tir pour les sentinelles, chuchota-t-il.

L’avertissement produisit son effet !

Rhodan vérifia son paralysant. Nous ne pouvions attaquer qu’une fois les savants présents. Sans leur aide, impossible de se servir du chronoclaste. L’aiguille des secondes de ma montre semblait arrêtée. Comme toujours en pareil cas : le temps ne passait pas !

Un sergent rouquin se dirigea avec précaution vers le passage. Sengu lui tendit une feuille où il avait dessiné l’emplacement des sentinelles akonides. D’autres spécialistes du commando surveillaient leurs détecteurs. De l’autre côté de la cloison, rien ne se passait qui eût indiqué un dégagement d’énergie inattendu. On ne paraissait pas s’attendre, en effet, à une attaque contre le transformateur temporel.

Vingt autres minutes s’écoulèrent avant l’apparition des téléporteurs. En deux sauts, ils amenèrent les savants, et Kitai Ishibashi dont les courants de volonté suggestifs influençaient les Akonides au point qu’ils considéraient leur venue comme tout à fait banale.

Tako Kakuta vint vers nous. Le grincement de la semelle de ses bottes était à peine perceptible, mais il me semblait qu’il devait résonner dans toutes les salles du musée.

Rhodan leva la main. Kakuta s’arrêta pour essuyer ses semelles avec un mouchoir. Selon toute apparence, elles avaient été entretenues avec une espèce de cire. Quand il poursuivit son chemin, ce fut aussi silencieusement que les autres.

— Excusez-moi, souffla-t-il. L’enlèvement a réussi. Betty est au courant. Nous pouvons commencer.

J’examinai les Akonides. Ils portaient des capes : une sorte de toge marquant leur dignité. On remarquait encore dans leurs regards, un certain vide, mais il allait bientôt se transformer. Je me demandai si une suggestion totale ne pouvait pas provoquer des phénomènes secondaires indésirables. Si les Akonides n’actionnaient pas les bons leviers, l’entreprise serait impossible. Il ne nous resterait alors plus que la fuite.

Rhodan sortit de derrière une machine. Un signe, et les hommes du commando s’activèrent. Je pénétrai avec Marshall dans l’autre salle.

C’était une grande pièce voûtée où se dressait l’appareil le plus singulier que j’eusse jamais vu.

Il ressemblait en fait à un cube posé sur une plate-forme d’un mètre d’épaisseur. Sur un côté de cette base carrée étaient encastrées des marches. À côté, on reconnaissait une porte blindée en acier permettant d’accéder à la station motrice.

Je cherchai les gardes du regard. Deux d’entre eux se tenaient près de l’autre entrée. Un autre était accroupi sous l’escalier de l’appareil et le quatrième se trouvait si près de moi que j’aurais pu le toucher.

Les Terriens agirent rapidement et sans bruit. Deux hommes bondirent sur chaque sentinelle, l’empêchant de crier, tandis qu’un troisième lui plaquait un masque anesthésiant sur le visage. Ensuite, un médecin plongea les Akonides inconscients dans un sommeil narcotique.

Encore une fois, pas un mot ne fut prononcé. Kitai Ishibashi tenait les savants entièrement en son pouvoir. Je pouvais imaginer qu’il les forçait par ses facultés psi à ne pas remarquer les événements extérieurs. Ils croyaient être venus librement pour effectuer une expérience autorisée par le Conseil de Régence. Ils se déplaçaient avec la même assurance que s’ils étaient accompagnés du plus haut dignitaire.

En outre, ils ne se parlaient pas. Marshall et L’Émir les conduisirent à la machine. L’un d’eux, c’était Artol de Fenoral, sortit de sa poche un codateur avec lequel il déconnecta le treillis énergétique, aussi haut qu’un homme, qui enveloppait la machine.

Je hochai la tête en signe d’appréciation. Les Terriens avaient pensé à tout. Comme il était facile pour un projet comme le nôtre, d’échouer sur de telles vétilles !

Je demeurai dans la salle jusqu’au déroulement complet du plan étudié dans les moindres détails. Les techniciens entrèrent dans la pièce avec le puissant neutralisateur de gravité. Il fut déposé sur la plate-forme du convertisseur et ancré magnétiquement.

Vingt robots de combat prirent position aux entrées. Ils étaient équipés de puissantes armes énergétiques. Leur programmation spéciale équivalait à un ordre d’anéantissement. Ils devaient garder leurs positions jusqu’à la disparition du transformateur de temps. Ensuite, la bombe exploserait. Rhodan ne regardait pas à vingt robots quand il s’agissait de sauver la Terre.

Il ne restait plus que quelques soldats dehors. Je montai les marches, et entrai dans un sas. Dans la coursive, quelqu’un parlait. John Marshall installait ses hommes.

— Par ici, amiral ! dit le sergent rouquin. Veuillez débrancher votre écran déflecteur.

J’appuyai sur le bouton. Le bourdonnement du projecteur s’éteignit. Je relevai le visualisateur et je pus de nouveau voir normalement.

La coursive conduisait dans le poste central, encore une fois protégé par des cloisons blindées. Il s’agissait d’une salle cubique elle aussi, encombrée d’appareils de toutes sortes. Elle n’offrait de place qu’à un nombre restreint de personnes.

Nul ne fît attention à moi. Je me retirai dans un coin abrité entre des écrans triangulaires, et observai les opérations que les Akonides effectuaient. Ils ne pensaient pas à se dérober aux directives d’Ishibashi. En outre, ils paraissaient vraiment bien connaître les mystérieux tableaux de commande.

Un bourdonnement sourd s’éleva. Aussitôt, mon cerveau second envoya une impulsion d’avertissement.

— Si vous voulez mon avis, j’attendrais l’attaque de la Défense akonide, dis-je à voix haute. Ils pourraient détecter l’émission d’énergie.

Rhodan hocha la tête affirmativement. Puis il ordonna de couper les machines.

Le fascinateur transmit les instructions aux Akonides. Quelques instants plus tard, un message télépathique nous parvint. Il fut capté simultanément par Marshall et L’Émir.

— Betty appelle, déclara le mulot-castor. Les services secrets akonides ont été informés de l’enlèvement des savants. Des commandos aéroportés se mettent en route. Alerte générale pour la ville-musée.

Il n’avait pas encore terminé que des bruits retentissaient dehors. Je tendis l’oreille.

Nous perçûmes le grondement caractéristique d’une arme énergétique. Rhodan consulta sa montre. Les savants reçurent enfin l’autorisation de parler. Aussitôt, ils se mirent à discuter des problèmes relatifs à l’activation du champ. Je ne compris qu’une partie des arguments. Ils tenaient notre fascinateur pour le président du Conseil de Régence. Ils ne remarquaient absolument pas les soldats du commando d’intervention.

Dehors, la lutte avait éclaté. Le roulement de tonnerre des armes lourdes de nos robots prouvait que la Défense akonide avait réagi comme prévu.

— Préparez-vous ! cria Rhodan. Ras, allez mettre la bombe à l’endroit convenu !

Le Noir inclina la tête. Un microdétonateur de fabrication terrienne pendait sur sa poitrine.

Ras Tschubaï se dématérialisa. À son retour, il nous informa qu’il avait déposé la bombe en dehors de la pièce, dans la salle voisine. Cette fois-ci je regardai l’heure. Il nous restait encore dix minutes. Les robots devaient résister jusque-là.

Le fascinateur ne disait mot. Les gouttes de sueur qui perlaient sur son front depuis quelques minutes m’inquiétèrent. Nul doute qu’Ishibashi devait faire des efforts pour pouvoir garder en permanence le contrôle des quatre Akonides.

— Activation, dit Rhodan avec un peu trop de précipitation. Qu’ils dressent le champ transformateur de façon que seule la machine en soit enveloppée !

Le dernier homme du commando monta à bord. Les cloisons blindées de l’appareil se fermèrent. Sous nos pieds, les réacteurs nucléaires de la centrale s’éveillèrent. Les aiguilles se déplacèrent sur les cadrans gradués. J’étais un peu au courant des contrôles énergétiques. Dans les anciens vaisseaux arkonides, on les trouvait disposés à peu près de la même façon.

Je remarquai que les réacteurs n’étaient poussés qu’à deux pour cent de leur puissance. Le physicien Artol paraissait être la personnalité dirigeante. Tout le monde écoutait ses directives. Le plus souvent, nous ne comprenions que très vaguement ses explications.

— Plus vite ! insista Rhodan.

Il était pâle et je le sentais tendu.

Je m’efforçais de surveiller l’activité des Akonides. On enclenchait les sélecteurs de puissance énergétique par des touches. Mais pour le moment, seule la centrale électrique avait été mise en marche. Le courant moteur d’un projecteur de champ, quelle que fût sa tâche, se reconnaissait à un bruit différent.

Kitai chercha un point d’appui quelconque. Je bondis en avant, bousculai un technicien terrien et saisis le corps maigre du mutant sous les bras. Marshall comprit lui aussi.

Je m’attendais à quelque chose que je ne pouvais ni expliquer, ni calculer. Une translation ou transformation des lignes temporelles en cours était chose si monstrueuse pour un cerveau normal qu’il refusait de se livrer aux processus de pensée nécessaires.

Et ainsi, il me fallait lutter avec acharnement pour me faire une idée pouvant satisfaire aux exigences de la situation à venir.

Quand le champ se formait, le convertisseur ne changeait pas de place. Par conséquent, de nombreux phénomènes se produisaient soudain au même endroit, mais ils étaient séparés les uns des autres par les différents plans de référence. C’était le facteur « temps » qui prévalait, et non le concept « éloignement ».

Ishibashi gémit. Je le soutins encore plus fermement. Ses yeux au regard vitreux me prouvaient qu’il était parvenu à la limite de ses forces. Il travaillait depuis des jours pour arriver à provoquer ce blocage suggestif. Si jamais il craquait maintenant, nul ne pouvait dire comme les Akonides se comporteraient.

Naturellement, nous pouvions aussi les contraindre d’une autre façon. La question était seulement de savoir combien de temps il nous faudrait pour les rendre dociles.

Le bourdonnement de la station énergétique m’énervait. C’était un bruit monotone, tellement normal qu’on ne pouvait conclure à un événement technique sensationnel.

Rhodan était penché, derrière les Akonides. Ceux-ci se concentraient sur leurs appareils de contrôle. Les écrans d’observation fonctionnaient déjà. Certains montraient le monde extérieur, d’autres, l’appareil.

— L’Émir, prépare-toi à désamorcer la bombe ! dit Rhodan.

Je sursautai. Dans deux minutes, l’engin exploserait. Si d’ici là nous n’avions pas quitté l’époque actuelle, nous serions déchiquetés.

— Encore une minute. Saut : trente secondes avant la mise à feu ! intervint Marshall.

Le sergent rouquin saisit ostensiblement son radiant à impulsions. L’évasion du musée pouvait se transformer en catastrophe. Des complications politiques incommensurables se profilaient. Si un Terrien était blessé et découvert par les Akonides, Rhodan n’aurait pas seulement perdu une bataille…

Le mulot-castor se tenait à mes côtés. Les genoux de Kitai se mirent à trembler. Dehors, les armes des robots grondaient. Au milieu du vacarme s’élevaient des grésillements, la plupart du temps suivis d’une explosion. Il était clair que nos machines de combat étaient abattues.

Elles ne devaient livrer qu’un bref combat. L’horaire et l’évaluation du potentiel combatif étaient corrects, seulement nous aurions dû avoir déjà quitté le plan du temps présent.

— L’Émir… !

Le petit regarda Rhodan. Il manquait encore cinq secondes. Il se concentra pour sauter. Tous le contemplaient, fascinés ; moi seul, je n’en eus pas l’occasion car Kitai s’effondra sur ma poitrine.

J’aperçus alors les écrans. Soudain on n’y vit plus les robots qui combattaient. Sous mes pieds, un autre groupe s’était mis à gronder. Sans réfléchir, je criai :

— Stop ! Reviens ! Nous nous déplaçons ! Reste ici, L’Émir !

Je laissai tomber le mutant dans les bras de Marshall et bondis. Les Akonides, fascinés, discutaient. Artol de Fenoral s’était penché en avant et contemplait un écran circulaire au-dessus des boutons de réglage du champ.

J’atteignis le mulot-castor au moment où il sortait de son état de concentration. Je le soulevai avec rudesse et le secouai fortement.

— Reprends tes esprits ! Ne saute pas, petit. Tu serais perdu !

Les Mirettes comprit. Sans un mot, il posa sa tête contre mon épaule et ferma les yeux. Je m’aperçus que les mulots-castors aussi avaient des nerfs.

Ishibashi était maintenant couché par terre. Le médecin du commando s’occupait de lui. Rhodan et les autres mutants surveillaient les savants. Ils semblaient ne pas avoir encore remarqué la défaillance de Kitai, ce qui révélait un blocage hypnotique profondément ancré.

— Peut-on les réveiller ? demanda vivement Rhodan.

L’hypnotiseur André Lenoir répondit calmement :

— Kitai a bien travaillé. Ils ne savent pas encore ce qu’il se passe. Quand ils deviendront nerveux, j’interviendrai. Pas de panique, commandant !

Je ne regardai plus que les écrans. La bombe avait dû exploser une minute plus tôt et nous n’en avions rien senti. Il était difficile d’imaginer que la grande salle que nous voyions alors comme dans un film accéléré, avait déjà été détruite.

Je suivis le regard d’Artol. L’aiguille lumineuse au-dessus des commandes semblait mesurer le « rembobinage » du temps relatif. Mais la barre verte ne chevauchait aucun groupe de chiffres ou aucun symbole. Il était impossible de lire le nombre d’années déjà parcourues dans le passé.

Quelques instants s’écoulèrent puis mon secteur logiciel réagit. Il me fit savoir que le concept de « voyage dans le temps » était troublant et de plus, faux. L’aiguille lumineuse révélait la force d’activation du champ modificateur. Il fallait chercher une machine de conversion synchronisée.

Je fis part de mes réflexions à Rhodan. À partir de là, il était plus facile de trouver la calculatrice. Elle était derrière moi.

Il faudrait déchiffrer les diagrammes plus tard. Artol paraissait capable de les lire.

Les images sur les écrans se succédaient si vite que nous pouvions à peine les distinguer les unes des autres. C’était comme un film passant trop rapidement. Les époques culturelles changeaient sans arrêt mais la salle était toujours la même.

Puis soudain, elle cessa d’exister. Un terrain dégagé, limité au nord par de vastes forêts, se dessina. Nous avions atteint une époque où la ville-musée d’Impton n’existait pas encore.

Une sonnerie stridente retentit. Le champ modificateur poussé au maximum par le système automatique restait constant. Nous étions donc « arrêtés ».

Je m’éveillai, comme au sortir d’un rêve. Rhodan avait toujours le regard fixé sur les écrans.

— Réussi, Excellence ! dit le savant Artol.

L’éclat de ses yeux s’était éteint. André me fît un signe de tête. Je compris alors que le blocage hypnotique de Kitai était bien plus fort que nous ne l’avions supposé.

Je m’avançai car je maîtrisais la langue akonide mieux que les Terriens. Le physicien semblait me tenir, depuis peu, pour le président du Conseil.

— Maintenez l’appareil à cette époque. Quel est le rayon du champ modificateur ?

— Vingt mètres, Excellence. Il n’encercle que l’épotron.

Je compris que c’était là le nom akonide de la machine.

— Peut-on quitter cette salle, sans danger, pour aller sur la plate-forme extérieure ?

— C’est possible, toutefois une intensification du champ de déviation serait un avantage.

— Pourquoi ?

— Les résultats des recherches vous ont été présentés, Excellence, répondit le savant avec réserve.

Rhodan toussota en guise d’avertissement. Je ne cherchai pas à approfondir la remarque. Artol avait bien entendu procédé à des études expérimentales. Je jugeai inutile de l’arracher à sa torpeur hypnotique.

André me poussa de côté.

— Je prends le relais, chuchota-t-il. Occupez-vous du transport.

Je suivis Rhodan qui avait déjà atteint le sas extérieur. Les conditions atmosphériques de la planète, environ quatre mille ans plus tôt, étaient à peine plus mauvaises qu’à l’époque actuelle. Nous pouvions risquer d’ouvrir le sas sans dispositions particulières.

Quand nous sommes sortis, sur la plate-forme, nous avons vécu un phénomène dont je ne compris la signification qu’au bout de quelques secondes.

« Illogique ! dit mon cerveau second. Quelque chose ne va pas. Si le champ est si limité que cela, comment se fait-il qu’à l’extérieur de sa sphère d’influence on n’aperçoive pas l’environnement de l’époque actuelle ? »

Je me cramponnai au bras de Rhodan. Mon secteur logiciel avait raison ! J’informai Perry de mes réflexions. Il toussota puis haussa les épaules.

— Tu m’en demandes trop. Nous aurions dû amener Kalup. Je suppose qu’un homme à l’intérieur de la zone de transformation ne peut pas apercevoir le monde normal.

— Même si le champ ne saisit qu’une fraction du plan perceptible ? demandai-je sceptique. Perry, cela m’inquiète ! On nous a expliqué qu’il ne s’agissait pas d’un voyage dans le temps, au sens propre du mot, mais seulement d’une déformation du point de référence. Je m’attends à apercevoir tout ce qui existe à l’intérieur de la zone de déformation. Ce qu’il y a derrière devrait soit être totalement invisible, soit seulement vague. Encore mieux : on devrait – rigoureusement parlant – pouvoir apercevoir les objets de notre propre époque à l’extérieur du champ déformateur.

Si les autres hommes étaient aussi déconcertés que moi, ils ne le montraient pas. Ils ne se souciaient que du dégravitateur qui avait bien supporté le singulier voyage.

— Nous parlerons de cela plus tard ! (Rhodan détourna la conversation.) Dans l’immédiat, il nous faut rejoindre le Duc de Fer !

Je me retirai et fis le tour de la plate-forme. À l’est de notre position s’étendait la ville-musée. Nous nous trouvions à l’emplacement de la salle qui avait été déchiquetée par la bombe atomique. Mais nous n’en voyions rien !

— Il y a de quoi devenir fou, dit L’Émir.

Je me retournai. Le petit animal se trouvait au bord de l’escalier et, inquiet, regardait en bas. Juste devant nous poussaient des palétuviers. On ne voyait personne alentour.

— Je préférerais me téléporter, Atlan. Nous saurions ainsi à quoi cela ressemble vraiment dehors.

— Tu vas t’en abstenir !

— Je m’en tirerai, dit le petit, plein d’allant, et son incisive étincela.

Sans un mot, je lui saisis la main et l’éloignai de l’escalier. Même si je ne comprenais pas à quelles lois physiques nous étions soumis, je pouvais toutefois imaginer ce qui ne manquerait de se passer si l’on quittait brusquement la zone de déformation.

Les hommes du commando avaient pris place au bord de la plate-forme. Leurs armes faisaient planer leur menace. Les techniciens mirent le dégravitateur en marche et connectèrent son champ à la masse du convertisseur temporel.

— Nous n’allons pas tarder à voir s’il est compatible avec l’écran du déformateur, dit un jeune ingénieur, avec une indifférence marquée.

Rhodan tendit l’oreille en direction de la coursive. Il avait détaché un agent de liaison qui l’informait en permanence des réactions des savants. Ils pensaient toujours se livrer à une expérience autorisée.

Un choc inattendu me précipita par terre. Je m’accrochai solidement au parapet du socle et attendis.

Le banc-convertisseur du dégravitateur mugit. En titubant et par saccades, le chronoclaste se souleva du sol. Il s’arrêta à trois mètres au-dessus de la surface et son balancement fut freiné par le système automatique.

Je demeurai allongé, me tournai sur le dos et regardai Rhodan. Son visage tressaillit. Je devinai alors que l’on s’était trompé dans les calculs. Le champ d’antigravité suffisait tout juste à neutraliser la masse de la station.

J’attendis patiemment l’instant où les deux micropropulseurs se mettraient à siffler. Nous avions soudé leurs plaques au socle.

Lentement, le déformateur temporel se mit en mouvement. Je ne pris pas la peine de calculer la résistance de l’air. Je ne pensai pas non plus à la vitesse que pouvait atteindre cette grande masse. Elle ne devait pas être élevée. Les propulseurs possédaient une puissance de poussée de cent cinquante kilogrammes-force par unité.

La seule chose importante pour moi était que l’objet se déplaçât. Nous fîmes le tour d’un groupe de collines. Une nouvelle perspective s’ouvrit devant nous. À l’horizon on apercevait les flèches de hauts bâtiments. Akonis, le soleil bleu, venait juste de se lever. Il devait être fort tôt.

— Maintenant, il ne reste plus qu’à atterrir précisément dans la zone extraterritoriale du comptoir terrien, dit Rhodan.

Je souris ironiquement. « Il ne restait plus » ; comme cela paraissait simple ! Le mutant Wuriu Sengu sourit d’aise. Je renonçai à répliquer. La force nerveuse des Terriens était extraordinaire. Je ne cessais de m’étonner de leur esprit d’entreprise.

Je me levai, secouai la poussière de mon uniforme et m’efforçai d’examiner le paysage irréel avec le plus d’indifférence possible.

— Petit déjeuner dans trois minutes, amiral ! dit le sergent rouquin.

Son ricanement me révéla qu’il avait deviné mon état d’esprit.

Au bout d’une dizaine de minutes, un véhicule de surface apparut. J’attendis avec une grande curiosité la réaction des deux occupants.

Ils ne nous remarquèrent que lorsque nous fûmes tout près d’eux. Surpris, ils levèrent la tête. Quelqu’un cria une chose que je ne pus comprendre. Rhodan, très calme, fit un signe de la main. Nous sûmes alors que par le décalage des lignes temporelles, nous pouvions entrer en contact avec les habitants d’une époque déterminée.

— Ces deux hommes sont morts depuis quatre mille ans, dit Sengu. Et nous, à vrai dire, nous ne sommes pas encore nés, sauf vous, amiral !

Je ne répondis pas. Les yeux brûlants, je regardais les silhouettes qui se rapetissaient, Loin devant, les premiers bâtiments de la ville surgirent. Elle était bien plus petite que la colonie du temps présent. Le spatioport n’existait pas encore.

Nous nous dirigeâmes vers le groupe de collines caractéristique au pied desquelles les ingénieurs terriens avaient fondé le comptoir commercial. Le grand rocher calcaire n’avait pas changé. C’était notre objectif. Si nous atterrissions juste contre son anfractuosité en forme de tulipe, nous reviendrions, dans le temps présent, à trente mètres environ d’un étançon du Duc de Fer.

À deux autres reprises, nous avons croisé des gens. Je me promis alors de vérifier dans les chroniques akonides, à l’occasion, s’il existait des rapports sur cette étrange apparition.

Rhodan retourna dans le chronoclaste. Je demeurai sur le socle jusqu’à notre descente en douceur sur le sol. Le hurlement du dégravitateur surmené se tut.

Les visages des hommes étaient tendus. Il était prévu de ramener aussitôt la machine à notre propre époque. Comment cela allait-il se passer ?

La transition s’effectua si vite qu’elle me frappa comme une onde de choc. Je ressentis un tiraillement douloureux. Un brouillard rouge ondoya devant mes yeux.

Quand ma vision normale revint, il faisait nuit. Les étoiles de la Voie lactée brillaient au-dessus de nous et à droite, la silhouette du cuirassé se dressait dans le ciel.

À l’horizon flamboyait une torche atomique couleur de sang. Notre bombe ! Rhodan s’avança à côté de moi. Des silhouettes fantomatiques couraient vers nous. C’étaient les soldats du Duc de Fer. Le colonel Claudrin, à pas lourds, gravit le premier les marches du convertisseur. Elles tremblèrent sous le poids de l’Epsalien.

Sa voix retentit comme à l’accoutumée, sonore et grondante. J’avançai vers lui à tâtons en tendant la main. Il remit son arme dans l’étui de son ceinturon et me saisit la main.

Une douleur subite m’assaillit. Quand le géant vous empoignait, vous le sentiez !

— Tout va bien, amiral, c’est moi ! dit-il. Excusez-moi, mais je pensais qu’il me fallait serrer plus fort que d’habitude. Cela vous ramène à la réalité, n’est-ce pas ?

— C’est un rêve insensé, affirma Rhodan, faiblement. Prenez aussi ma main, Jefe. Non, je veux dire… avec plus de force !

Je retrouvai la faculté de rire quand en gémissant, le Terrien sentit ses genoux fléchir.

— Cela suffit, souffla-t-il entre ses lèvres pincées.

Le commandant du cuirassé recula.

— Vous êtes en avance, commandant ! Nous ne vous attendions pas avant une heure. Des patrouilles akonides ont voulu vous parler, il y a une heure environ. J’ai refusé ! L’explosion s’est produite il y a soixante-quatorze minutes.

— Nous étions alors à quatre mille ans environ dans le passé, Jefe ! déclarai-je. Nous sommes donc bien « arrivés » ? Pas de décalage temporel ? Nos préparatifs pour l’appareillage ont duré à peu près trente minutes. Le vol lui-même a nécessité quarante-cinq minutes environ, d’après ce que j’ai calculé.

— Cela correspond bien, amiral. C’est la preuve que le fait de déconnecter le champ provoque le retour immédiat dans notre plan temporel. Le temps qui s’est écoulé pour nous entre cependant en ligne de compte. À ce point de vue, il n’y a aucun danger. Vous ne pourrez jamais vous égarer.

Quelqu’un cria. Je me retournai. Un rai de lumière jaillit de la cloison qui s’ouvrait. Un son mat retentit. La lueur disparut.

Sengu était sorti de la salle intérieure du convertisseur temporel. Sa voix s’éleva, impersonnelle.

— Les quatre savants se sont réveillés, commandant. Des instructions ?

Rhodan réfléchit. Des hommes se déplaçaient dans l’obscurité sous la gigantesque coque sphérique. Le sabord de charge s’ouvrit. L’ouverture aurait pu embarquer deux déformateurs en même temps.

Tout se passa sans bruit et dans l’obscurité totale. Avant de répondre, Rhodan attendit qu’un agent de liaison annonçât que les rayons tracteurs étaient prêts à entrer en action. Il était maintenant facile de manipuler la machine.

— Arrêtez-les officiellement et conduisez-les dans le Duc de Fer, ordonna finalement Perry.

— Les arrêter ? répétai-je, étonné.

— Oui, les arrêter ! confirma-t-il. Les investigations des services secrets prouvent que le physicien Artol de Fenoral a porté un intérêt déterminant au renversement de programmation du Régent. Il a ainsi transgressé le pacte de non-agression entre la Terre et l’Empire Akonide.

— Par ordre supérieur, Perry !

— Sans doute, mais pour moi c’est sans importance. Les trois autres savants, des « talents » du Système Bleu, n’étaient pas non plus étrangers à l’affaire. Exécutez mon ordre, colonel Claudrin !

Rhodan se détourna. Mon cerveau second se manifesta.

« Imbécile ! Est-ce important ? Important quand il y va de l’existence de son peuple ? »

Mal à l’aise, je regardai autour de moi. J’avais presque l’impression que les remontrances avaient été entendues.

Je sautai en bas de la plate-forme. L’appareil fut saisi par les dispositifs de chargement du Duc de Fer et tiré dans la cale inférieure.

— Allons-y ! me cria Les Mirettes. Formidable, non ? Grand Dieu ! tu parles d’un jeu !

Le petit animal éclata d’un rire aigu. Je me dirigeai avec lui vers le sabord de l’équipage. La courbure de la coque cachait le ciel. Seul le rouge flamboiement au-dessus d’Impton, la ville-musée, témoignait d’un événement inconcevable. Qu’était-il advenu des hommes que nous avions vus quatre mille ans plus tôt ?

Quatre mille ans ? Pour moi, cela avait été un instant. Cette machine avec laquelle je voulais détruire le Régent me remplissait d’effroi.


CHAPITRE IV

Elle était arrivée un quart d’heure plus tôt à bord d’un glisseur. À voix basse, elle avait demandé à l’officier de garde l’autorisation de voir Perry Rhodan.

Nous n’avions pas eu d’autre solution que d’inviter la jeune femme dans le poste central du cuirassé. Elle se trouvait maintenant devant nous.

Auris de Las-Toôr me fascinait. Ses yeux sombres contrastaient avec le roux cuivré de ses cheveux. J’eus l’impression qu’elle avait percé à jour notre plan.

Naturellement, elle ne possédait aucune preuve ; mais c’était d’ailleurs superflu. Elle connaissait les humains et Perry Rhodan. Auris devinait ce que notre soudaine apparition, en relation avec les événements qui s’étaient déroulés dans la ville-musée, pouvait signifier.

Elle portait la combinaison-uniforme des commandos énergétiques akonides. Seule sa cape flottante attestait sa dignité de scientifique d’un grand peuple.

Perry me lança des regards qui imploraient mon aide. Cet homme de génie perdait toute contenance en présence d’une femme ; surtout si cette femme était belle.

Auris était non seulement belle mais aussi intelligente. Je savais qu’elle nourrissait une forte sympathie pour le Terrien.

Moi, elle ne m’avait gratifié que d’un sourire auquel j’avais répondu en m’inclinant.

Surprise, elle avait froncé les sourcils devant cette forme de politesse coutumière sur Sol III, et j’avais alors déclaré avec ironie :

— Il sied à l’homme toléré de suivre les coutumes de ses hôtes !

Elle m’avait adressé un signe de tête et s’était refusée à prendre place dans un fauteuil articulé.

Les hommes occupant habituellement le poste central s’étaient éloignés. Seuls étaient restés le colonel Claudrin et Marshall.

Inquiet, je prêtai attention au frémissement à peine visible des ailes de son nez. La peau, brun satiné, s’était tendue sur ses pommettes haut placées. Auris de Las-Toôr n’était pas simplement venue nous rendre une visite de politesse.

De la main, elle lissa soudain son abondante chevelure : elle avait pris une décision. Elle renonça à poursuivre cette conversation futile.

Rhodan se sentit observé. Il toussota, gêné, retrancha ses sentiments derrière un air glacial et, d’un regard, me fit comprendre que je devais prendre la parole.

Je réfléchis à peine une seconde. Il n’y avait qu’un moyen d’aider Perry.

Je fis un signe à Claudrin et m’avançai. Auris n’avait que quelques centimètres de moins que moi.

— Bienvenue à bord de mon navire, Excellence. Ou puis-je vous appeler Auris ?

Elle m’examina longuement. Ses lèvres charnues tremblèrent un peu ; le colonel Claudrin comprit ; sa stupéfaction disparut.

— Êtes-vous le commandant, Votre Majesté ? Ou puis-je vous appeler Atlan ?

Je la regardai en riant.

— Excellent ! Je vous en prie, Auris. Oui, je suis le commandant de ce cuirassé et en même temps le chef de la quatre-vingt-quatrième escadre de cuirassés de la flotte solaire. Votre visite se produit à une heure inaccoutumée. Je dois malheureusement vous faire remarquer que je décolle dans quinze minutes.

— Cette décision devrait être laissée à l’appréciation du stellarque !

Rhodan évita son regard.

— Tels sont mes ordres, madame. Mon retour est de toute première nécessité. Il ne m’appartient pas, selon l’usage terrien, d’influer sur les décisions d’un chef d’escadre et commandant de vaisseau. Ici, je ne suis qu’un invité, c’est tout !

Elle se maîtrisa encore. Je l’examinai avec encore plus d’insistance. Et je constatai ainsi, encore une fois, à quel point elle était désirable.

Nos regards se croisèrent. Changeant brusquement de sujet, elle en vint au motif de sa visite.

— Très bien, alors décollez ! Mais tout d’abord, puis-je vous demander de remettre mon oncle en liberté, ainsi que ses trois assistants, et de décharger un certain appareil ? Je m’engage à régler l’affaire en gardant le silence. Mon influence sur les membres du Conseil de Régence est considérable.

Surpris, Rhodan haussa les sourcils. Je regardai autour de moi d’un air étonné.

— Pardon ? Il me semble qu’aucune des personnes présentes n’a compris…

Elle garda son calme et déclara :

— C’est bien ce que je pensais ! Mon oncle est l’hyperphysicien Artol de Fenoral. L’appareil mentionné a soi-disant été détruit dans une explosion atomique. Je suis venue seule et à l’insu des officiers compétents des services secrets, pour éviter des complications, dans votre intérêt et dans le nôtre. Ou croyez-vous peut-être que je tienne les événements pour l’effet du hasard ? Votre atterrissage sur Drorah m’assure, pour ainsi dire, du contraire.

— Je ne comprends toujours pas, Auris.

— J’aimerais discuter avec le stellarque de Sol ! répondit-elle en m’éconduisant.

— L’amiral Atlan possède mon entière confiance, objecta Perry.

La colère et l’inquiétude assombrirent ses yeux. Je regardai Marshall. Il tendait ses antennes télépathiques. Quand elle porta la main à son poignet de façon un peu trop insolite, la respiration du télépathe s’accéléra.

Rhodan s’apprêta à bondir. Il me contraignit au calme. Faisant semblant d’être plongé dans mes réflexions, je me dirigeai vers elle et m’arrêtai si près que je sentis le parfum séducteur de ses cheveux.

Sans dire un mot, je saisis sa main, la levai et frappai son bracelet sur le revêtement métallique d’une calculatrice. Le bracelet se brisa et tomba de son poignet.

Son cri me laissa indifférent. Le choc ne pouvait avoir été douloureux.

Rhodan se pencha et ramassa le large bijou. Auris de Las-Toôr, pâle et tremblante, s’appuya contre le mur. J’attendis, sachant bien que mon visage n’exprimait aucune amitié.

Derrière moi, un cliquetis. Je ne me retournai qu’une fois le feuillet de métal précieux soulevé par Rhodan. Dans la fissure, des objets microscopiques apparurent.

— Pas mal ! dit-il d’une voix traînante. Mais vous auriez dû brancher l’émetteur tout de suite, Auris.

— Barbare ! cracha-t-elle comme une chatte furieuse. Laissez-moi partir !

Je pris l’appareil radio déguisé et vérifiai les circuits. C’était un émetteur à grande puissance. Ensuite, je regardai l’heure. Avant que je n’aie pu ouvrir la bouche, Rhodan prenait l’initiative :

— Colonel Claudrin, préparez-vous à appareiller en catastrophe. Informez la centrale énergétique : déployez l’écran. Auris de Las-Toôr reste ici !

Il inclina la tête en salut impersonnel et se dirigea vers la cloison blindée. Dans la coque du Duc de Fer, les sirènes se mirent à hululer. Les hommes coururent rejoindre leurs postes de manœuvre. Trois minutes plus tard, les machines se mettaient en branle.

Pendant ce temps, j’étais resté près de la jeune femme qui n’avait nullement tenté de s’insurger contre la décision de Rhodan. Il n’y avait d’ailleurs plus rien à cacher. Elle avait vu clair dans notre jeu.

— Je regrette, Auris. Vous allez devoir nous accompagner. Ce n’est pas la première fois, n’est-ce pas ? Dernièrement nous étions vos hôtes et maintenant l’honneur nous revient de pouvoir offrir l’hospitalité à une femme ravissante.

Elle se maîtrisa à la perfection. Mais elle ne put dissimuler la pâleur de ses joues.

— Vous allez trop loin, Atlan. Le Conseil de Régence vous soupçonne d’avoir enlevé le chronoclaste. Les nuages d’orage à l’horizon du ciel politique vont bientôt crever.

Je considérai sa déclaration comme sincère jusqu’au moment où je remarquai la grimace moqueuse de Marshall. Apparemment, il parvenait à pénétrer le barrage mental naturel de l’Akonide.

— Je puis me permettre de vous corriger, madame ! annonçai-je. Nul ne nous soupçonne de nous être emparés de l’appareil. On pense simplement que nous avons voulu pénétrer dans le musée pour obtenir là-bas certaines informations techniques. On croit en plus avoir engagé le combat contre nos agents et les avoir tués par l’explosion atomique. Vous êtes venue ici à l’insu du Conseil et des Services de Sécurité.

— Vous délirez !

— Je regrette, madame, mais je ne suis pas de votre avis. Votre micro-émetteur était destiné à enregistrer et à transmettre vos conversations. Vous vouliez enregistrer l’entretien sur une bande magnétique de la station réceptrice automatique, puis quitter le vaisseau ; ensuite, vous auriez tenté, grâce à la bande, de nous contraindre à rendre la machine. Nous vous remercions de votre bienveillance, madame !

Je comprenais enfin ! Cette femme merveilleuse nous avait offert une chance ; ou plutôt, elle n’avait pas voulu mettre Rhodan en difficulté.

Un désespoir authentique se peignit sur son visage.

Son regard fureteur révéla qu’elle cherchait une échappatoire.

Je posai ma main sur son bras. Les hommes formant l’équipage du poste central avaient repris leurs places. Des officiers de la Défense Solaire discutaient de l’apparition d’Auris. Je lui chuchotai :

— Il y va de la survie de l’humanité, Auris. Vous devriez comprendre que nous ne pouvons plus vous relâcher. Vos soupçons sont trop fondés pour que nous puissions prendre le risque de vous laisser parler devant des Akones intelligents. On considère le chronoclaste comme détruit. Votre oncle se porte bien. Je vous prie de faire le voyage avec nous et d’attendre le dénouement de notre entreprise.

Elle retira ma main de son bras. Son regard était fixé sur Rhodan qui, à cet instant, s’attachait dans le siège du commodore.

— Vous me forcez à trahir !

— Non-sens ! Vous ne pouvez d’ailleurs rien prouver. Ou croyez-vous peut-être que le stellarque de Sol accepterait de laisser fouiller le Duc de Fer ?

De nouveau, le télépathe intervint. Je ne pouvais déterminer avec précision si Auris négligeait volontairement son barrage parapsychique pour donner à John la possibilité de lire ses pensées.

— Une escadre de cuirassés de la flotte du Régent approche, commandant ! annonça Marshall. Il est recommandé d’activer l’appareillage.

Perry se retourna pour gratifier Auris d’un sourire singulier. D’un mouvement de tête, elle rejeta ses cheveux en arrière et prit enfin place dans un fauteuil articulé. Je sus alors qu’elle avait divulgué les informations de propos délibéré.

Je toussotai et m’assis à côté d’elle.

— Merci beaucoup, Auris. Comment le Régent a-t-il été informé ? Notre station radio n’a pas enregistré de message.

— Courrier par transmetteur, amiral ! répondit Marshall.

Il paraissait, peu à peu, trouver pénible de sonder l’univers mental à nu de la jeune femme.

Je lui adressai un signe. Il s’inclina et s’éloigna. Auris de Las-Toôr ne dit plus rien. Nous prêtions l’oreille au message du chef de secteur. Rhodan en personne annonça son départ aux Akonides. On essaya de retenir le cuirassé, mais sans oser employer la force.

Rhodan exprima ses regrets pour les événements d’Impton et demanda si quelqu’un avait été blessé.

Le président du Conseil de Régence interrompit brusquement la conversation visiophonique. Il était clair que l’on soupçonnait l’activité d’agents terriens mais que l’on n’avait pas trouvé la bonne piste.

Quelques minutes plus tard, dans un grondement, la nef géante s’élevait dans le ciel. Sur les écrans d’observation surgit le cratère, toujours incandescent, de l’explosion. Il n’était pas grand. Par ailleurs, seule une petite partie de la ville-musée avait été détruite.

Je ne poussai un soupir de soulagement que lorsque nous fûmes hors de portée des fortifications spatiales akonides. Avec une forte accélération, nous foncions dans l’espace où nous avons détecté, peu après, les ébranlements dus à la transition d’une vingtaine de croiseurs lourds. Nul ne prêta attention au vacarme des détecteurs de structure. Les nefs-robots du Régent arrivaient trop tard !

Rhodan tourna son fauteuil vers nous. Le commandant préparait le vol linéaire.

— Pourquoi ne pas avoir fait part de vos soupçons à la Défense akonide, Auris ? demanda-t-il.

Elle se contenta de le regarder en silence. Je jetai à Perry un regard ironique. Ce Terrien pouvait être un homme d’État remarquable et un amiral hors pair, mais il ne comprenait rien aux femmes.

Il me regarda, déconcerté, rougit comme un écolier, bredouilla une excuse et s’éloigna. Je me mis à rire, doucement.

— Il va bientôt comprendre, Auris, dis-je, incidemment. Si nous n’avions pas découvert votre bracelet-émetteur… que se serait-il alors passé ?

Elle baissa la tête. Manifestement, dans sa détresse morale, elle avait laissé faire le destin.

Elle avait tenté de se montrer loyale envers son peuple, tout en espérant qu’il se produirait quelque chose qui ne la contraindrait pas à révéler ses soupçons.

Maintenant, je devinais aussi pourquoi elle avait porté la main aussi ostensiblement au bouton de commande dissimulé. Sans doute que nul ne savait qu’elle était montée à bord du Duc de Fer.

Rhodan tablait sur ce fait, car lors de sa conversation avec le président, il n’avait pas jugé utile de parler de la présence de la jeune femme. Et on ne lui avait pas non plus posé de question au sujet d’Auris.

Elle avait le regard fixé sur un coin de la salle. Son visage était détendu. J’eus l’impression que, de temps en temps, un sourire effleurait ses lèvres.

Je me levai en soupirant. Ma place était devant les écrans de contrôle. Marshall me fit un signe de tête. Il veillerait. Avant que je ne m’éloigne, elle demanda à voix basse :

— Atlan,… qui est ce nouvel empereur ?

Je m’arrêtai. Sans transition, elle m’avait fait me souvenir de ma tâche.

— Une crapule et un malade mental, abusé par des intrigants akonides !

— Pensez-vous que le Grand Empire va tomber en ruine ou dans des mains étrangères ?

— Si Minterol Ier n’est pas renversé, c’est absolument certain !

— Par conséquent, votre Régent a failli à sa tâche ?

— Oui. La Machine a été influencée. Et votre oncle a joué là un rôle essentiel. Il se trouve à bord comme prisonnier de guerre.

— Que projetez-vous de faire avec le chronoclaste ?

Je me retournai finalement. Elle avait le regard vif et clair. Elle cherchait la vérité.

— Auris, vous avez pris le bon chemin. Si vous tenez à maintenir la paix de la Galaxie, ne posez pas d’autres questions. J’ai pris la décision de détruire l’invention la plus géniale de mes ancêtres. Lorsqu’un robot se met à divaguer, on ne peut prévoir ce qu’il fera. Le Régent devient même dangereux. Il doit donc être anéanti sinon les peuples de la Voie lactée…

— Oui, je sais ! m’interrompit-elle.

On annonça par le réseau intercom que des objets avaient été détectés. Nous approchions des secteurs relativistes de vitesse. Sur les écrans radar de télédétection, de petits spots verts étaient apparus. Les nefs-robots cassaient leur erre.

Quelques messages codés surcondensés furent captés. Ils ne nous intéressaient plus.

Peu après, nous plongions dans l’entr’espace, protégés par le champ compensateur kalupéen. Sur l’écran-mire de la détection paranormale brillait un soleil vert et solitaire. Là-bas, la copie du croiseur impérial Sotala nous attendait.

Je repliai mon fauteuil. Auris était plongée dans ses réflexions. De temps en temps, elle frissonnait. Elle nous avait fait comprendre qu’elle était de cœur avec nous.

« Avec nous ? » pensai-je en regardant en direction de Rhodan.

« Avec lui, imbécile ! » m’informa mon secteur logiciel.

Je hochai involontairement la tête. Des années avaient passé depuis le jour où Rhodan avait fait la connaissance de la jeune femme. Dans l’intervalle, les sentiments qu’elle lui portait avaient mûri. J’avais abandonné tout espoir de pouvoir jamais la ramener chez elle.

Puis je pensai à ce qui aurait bien pu se produire si le Conseil de Régence ou la Défense akonide avaient eu ne fût-ce que l’ombre d’un soupçon…

Nul doute qu’ils auraient tout fait pour empêcher l’appareillage du Duc de Fer. Jusqu’ici, le plan insensé des Terriens avait réussi. À cet instant, je ne pouvais penser à ma tâche. L’angoisse m’assaillait quand je tentais de m’imaginer le fonctionnement du chronoclaste.

Les blocs-propulsion grondaient. Dans quelques secondes nous aurions atteint le faux Sotala. Alors commencerait la phase finale du jeu pour le pouvoir.

Je pensai soudain aux quatre savants akonides. Quelle conclusion allait-on tirer de leur disparition ? Les agents sur Sphinx avaient donné un « tuyau » au contre-espionnage akonide dès l’enlèvement des physiciens.

Sans doute pensait-on que ces hommes étaient morts dans l’explosion. Et si c’était ce qu’on croyait, on ne pouvait manquer d’établir des parallèles avec le chronoclaste.

Mais s’il nous était possible de rallier Arkonis III à une autre époque, toutes les mesures que prendraient les Akonides seraient négligeables. Ils n’auraient pu empêcher notre attaque à partir du néant que s’ils étaient parvenus, à temps, à nous contraindre à lâcher l’appareil.

Au stade actuel des événements, les dirigeants du Système Bleu avaient perdu. Même s’ils en arrivaient aux conclusions logiques, il ne leur restait plus qu’à espérer une panne.

Mes yeux s’embuèrent. Mes réflexions me plongeaient dans un état d’énervement qui n’était pas tolérable pour la tâche qui m’attendait. Je devais me ressaisir.

— Nerveux ? me demanda Auris.

Son visage était redevenu inexpressif, comme peu après son arrivée.

Oui, j’étais nerveux. Après tout, ce n’était pas tous les jours qu’un homme avait rendez-vous avec ses ancêtres !


CHAPITRE V

Un grésillement retentit dans les haut-parleurs de l’hypercom. Il s’agissait d’un message chiffré surcondensé sur la fréquence spéciale de la flotte arkonide d’intervention intergalactique placée sous le haut-commandement de l’amiral Notath.

Le message était adressé au commandement suprême de la flotte sur Arkonis III. Le signal d’appel n’était pas codé. Nous avons attendu que les appareils se soient tus. L’analysateur automatique introduisit dans le décrypteur le feuillet portant l’enregistrement magnétique. Une fois décomposé, le message en code serait dirigé vers le secteur mathématique du cerveau calculateur.

Nous connaissions le code. Le déchiffrage dura douze minutes, ce qui indiquait un nombre de possibilités d’environ six milliards. Mes aïeux s’y étaient entendus à préserver leurs secrets.

Sur Terre, c’était le 10 février 2106. À l’aide du chronoclaste nous avions plongé de 6023 ans dans le passé pour attendre l’arrivée de l’hypermessage historique. Nous étions les seuls à savoir que le vrai Sotala avait été anéanti deux heures plus tard. Nous prenions sa place.

Ce fut un événement inconcevable. La copie du croiseur lourd était plongée dans le champ de lignes temporelles absorbant. J’avais peine à comprendre qu’à l’intérieur de cette enveloppe de translation formée de lignes de force invisibles et imperceptibles, on pût capter un hypermessage envoyé plus de six mille ans plus tôt par un astronef arkonide.

Mercant et le colonel Nike Quinto se trouvaient eux aussi dans le poste central dont l’installation avait été copiée d’une façon magnifique. Nous portions les uniformes gris de la flotte arkonide. Sur les épaules et poitrines des combinaisons luisaient les symboles de couleurs et les insignes de grades tels qu’on les portait jadis.

Rhodan était le second ; je jouais le rôle du commandant. Les sept cent cinquante hommes de l’équipage avaient encore une fois subi un hyno-enseignement en vieil arkonide et en technologie antique.

Je m’étais évertué à forcer certains d’entre eux à des déclarations embarrassantes. Ils n’avaient pas réagi à mes questions pièges. C’étaient des Arkonides de l’époque de Tutmor VI.

Après mon arrivée, je m’étais faufilé dans les laboratoires de chimie, j’avais découpé l’un des uniformes et procédé à des analyses. Quand je me fus rendu compte que la Défense Solaire était allée jusqu’à imiter les fibres artificielles utilisées à cette époque, j’avais abandonné. Ces hommes n’avaient pas commis la moindre erreur !

Nous avions atteint mon système d’origine depuis vingt-quatre heures. Nous étions dans l’espace, à huit années-lumière du soleil d’Arkonis. Une étoile rouge nous servait de protection contre toute détection ; nous étions relativement en sécurité dans son champ gravifique. Nous savions que la ceinture extérieure de fortifications existait déjà.

Dans le poste central, nul ne disait mot. En revanche, les visages des Terriens étaient marqués par la tension nerveuse. Rhodan s’était de nouveau retranché derrière un masque inexpressif. Mercant souriait encore plus cordialement qu’avant, et Quinto transpirait comme un surveillant de sauna.

Chacun réagissait à sa manière. Les mutants se trouvaient dans la cale inférieure du Sotala. Les télépathes, le suggestionneur Ishibashi et le fascinateur André Lenoir surveillaient les quatre savants : la réussite de l’entreprise dépendait des connexions qu’ils effectueraient.

Le champ modificateur ne subissait pas de fluctuations. Le niveau temporel fixé restait constant. Je ne savais pas exactement par quels moyens on avait forcé (ou convaincu) les Akonides de la nécessité d’un fonctionnement parfait de l’appareil. Selon toute apparence, les mutants ne jouaient plus un rôle déterminant. Il eût été, d’ailleurs, impossible d’influencer les Akonides en permanence. On allait avoir grand besoin des forces d’Ishibashi en particulier.

Auris de Las-Toôr avait finalement pris notre parti. Pour elle, plus de compromis possible.

Pour l’instant, je me moquais d’ailleurs de la manière dont on avait contraint les savants à travailler pour nous. Le message radio de cet homme que je représentais désormais et qui, à vrai dire, était mort depuis déjà plus de six mille ans, ce message était posé, en clair, sur une table de calcul.

Je me penchai sur le texte. La respiration de Rhodan se fit plus courte. Il était beaucoup plus nerveux qu’il ne l’avouait. Peut-être la monstruosité de notre manière d’agir faisait-elle battre nos cœurs plus vite et vibrer nos nerfs ?

— CCFK-1919-ABOAT – Croiseur lourd Sotala, commandant : capitaine IIC Tresta, au haut-commandement de la flotte ark-III, à l’attention de Sa Majesté Omniprésente Tutmor VI : Opération brouillard, mission spéciale quatrième Askant terminée. Quatre croiseurs des Méthanés anéantis, deux stations radio détruites. Nettoyage secteurs II et IV, système d’Ilatzi. Demande transports de troupes. Tiens position. Signé : Tresta, C.II.C., Sotala vaisseau de S. M.

Je lus le message deux fois de suite. Il correspondait au texte transmis par les archives. Rhodan toussota, un son rocailleux. Il devait avoir la gorge sèche.

Allan D. Mercant, chef de la D.S., prit le feuillet du texte en clair.

— La réponse du haut-commandement de la flotte devrait arriver dans quelques minutes. Tresta recevra l’ordre de rallier Arkonis aussitôt. Pendant l’opération spéciale « Brouillard », une nouvelle arme a été utilisée pour la première fois. C’était un test. La guerre contre les Méthanés approchait de sa fin.

Il mentionna des faits connus. Nous n’avions plus qu’une minute à attendre. Les soldats de l’ère de Tutmor VI agissaient avec rapidité et logique. Jadis, seuls les savants avaient remarqué les symptômes de dégénérescence. Le fait que les dirigeants aient ordonné la construction immédiate d’un super-robot tendait à prouver leur prodigieux degré de prévoyance.

Le message fut décodé lui aussi. Le texte transmis était correct. Tresta recevait l’ordre de rentrer sur-le-champ et de remettre un rapport sur ce qu’il avait appris.

Nous sommes encore restés à l’écoute mais le Sotala ne s’est plus manifesté. Mercant regarda sa montre. Puis il étira son corps chétif et regarda autour de lui.

— Messieurs, à l’instant même, le croiseur lourd aux prises avec des unités ennemies supérieures, est anéanti au cours d’un combat de repli. Pas un seul survivant ! Ils n’ont même pas eu le temps d’envoyer un appel de détresse.

Je ne pouvais plus parler. Il me fallut m’humecter plusieurs fois les lèvres avant de pouvoir objecter :

— Je commence à douter de ma raison. Vous disiez bien : « le Sotala est, à l’instant même, anéanti » ?

— Oui, amiral. Nous sommes précisément à son époque.

Je m’assis. Mes jambes tremblaient. Si, au moins, on avait pu ressentir physiquement qu’une machine inconcevable était à l’œuvre ! Mais on ne sentait rien !

Sur les écrans, les soleils de l’amas stellaire M-13 scintillaient. Ils étaient tels que je les avais toujours connus. Rien n’avait changé. Naturellement, cette période de six mille ans était bien trop courte pour pouvoir amener un déplacement visible des constellations.

Mercant s’adressa à Rhodan. Il était tout aussi bouleversé que moi. Ainsi donc, les Terriens avaient des nerfs eux aussi !

— Commandant, il serait maintenant nécessaire d’envoyer un message au haut-commandement de la flotte, avec une faible puissance d’émission. Nous devons accuser réception de l’ordre de repli.

— Comme vous l’entendez, répondit Rhodan d’une voix rauque. (Il adressa un signe de tête à l’officier radio. Derrière la cloison blindée transparente de la centrale radio, les spécialistes se mirent à l’œuvre. La confirmation fut envoyée sur la même fréquence et avec le même code.)

Mercant hocha la tête, satisfait. Je baissai les yeux sur mon uniforme très sobre. Le symbole du Grand Empire brillait sur ma poitrine.

Je chassai les pensées du passé. Mais quelques secondes plus tard, il me vint à l’esprit que je me trouvais dans ce passé ! C’était une erreur de penser au présent alors qu’il n’en était plus un. L’an 2106, calcul terrestre, était devenu sans objet et, pourtant, à quelques milles seulement du faux Sotala, le temps présent existait.

Je ne cessais de me répéter que la relation relativiste n’était valable qu’à l'intérieur du champ modificateur. Toutefois, il y avait là une chose qui me mettait mal à l’aise : à cette époque-là, j’avais vécu sur Terre comme naufragé !

— À la soupe ! cria Quinto.

Transpirant à grosses gouttes, il se dirigea vers l’ascenseur qui conduisait, selon la méthode de construction des anciens croiseurs arkonides, du poste central au carré des officiers. Il s’agissait d’une simple nacelle.

Je me levai. Rhodan toussa encore une fois.

— Tu devrais aller voir le médecin, Terrien ! dis-je, morose.

Il grogna quelque chose que je ne pus comprendre. Tous savaient, à bord, qu’il nous fallait maintenant attendre deux fois vingt-quatre heures. Le véritable Sotala n’aurait jamais pu arriver avant le 12 février. C’était un vaisseau classique se déplaçant par plongées successives et dont l’hyperpilotage automatique, pas encore au point, nécessitait de laborieux calculs pour déterminer les coordonnées de transition. Et pourtant, sur les modèles les plus modernes de la flotte-robot, peu de choses avaient changé, si l’on faisait abstraction de l’absence de créatures pensantes à bord.

Nous nous rendîmes au carré. Personne ne parlait. J’avalai la nourriture synthétique d’aspect répugnant et cela me remémora encore une fois l’époque d’autrefois, dix mille ans plus tôt.

Jadis, j’avais quitté le système d’Arkonis pour atteindre les planètes d’une étoile insignifiante. Les colons de la deuxième planète avaient envoyé un appel au secours.

L’étoile en question, c’était Sol… Il me fallut juguler mes souvenirs pour ne pas me mettre à conter des fables !

Pour me faciliter la tâche, je repoussai la bouillie bleu rougeâtre. À bord des cuirassés arkonides il n’y avait pas eu d’autre nourriture. Les différences sociales entre les officiers et les hommes d’équipage ne se manifestaient pas en cours de mission.

Je me retirai dans ma cabine. De nouveau, les souvenirs m’assaillirent. Finalement, je priai le médecin du bord de m’injecter un soporifique. Quand il arriva, j’appris que nombreux étaient ceux qui avaient demandé la même chose. Perry était du nombre, lui aussi.

Je m’endormis en souriant. C’était le meilleur moyen de surmonter l’attente.

Un phénomène prenait forme ! Il corroborait la théorie de Kalup que nous avions rejetée quelques heures plus tôt.

Ce savant génial avait tiré des conclusions du fait qu’à l’extérieur du champ de transformation nous pouvions voir non pas l’environnement du temps présent, mais seulement celui du passé relativiste. Avant l’appareillage, il nous avait familiarisés avec les résultats de ses recherches.

Il affirmait que nous – le Sotala et tous les atomes à l’intérieur du champ de déviation – étions toujours des éléments du temps présent. Il entendait par là le 11 février 2106, temps terrestre.

Mais l’existence dans le cadre de ce temps présent était relative. Pour des observateurs appartenant au niveau relatif de l’ère de Tutmor VI, nous étions des corps matériellement stables de leur temps propre. Il en résultait un effet singulier.

Pour conclure, Kalup avait déclaré que pour tous ceux vivant en l’an 6023 avant le temps présent, nous étions des objets nettement perceptibles, même si le fonctionnement du chronoclaste produisait un retour immédiat en l’an 2106 au cas où l’on quitterait imprudemment le champ.

La mise en pratique finale avait fait ressortir à quel point ce voyage temporel était confus. Nous ne pouvions pas réellement quitter notre époque, mais pour toute personne extérieure, nous devenions élément omniprésent de son propre temps.

Nous avions appareillé peu après. Pour commencer, nous avions éjecté un canot. Un tir réel bien visé avait détruit un propulseur du bourrelet de ceinture. Nous voulions arriver avec un navire endommagé pour tenter de choisir notre aire d’atterrissage.

Nous avions laissé refroidir la brèche chauffée à blanc, avant d’effectuer la transition qui nous avait ramenés sur l’orbite de la sixième planète d’Arkonis, dans l’univers d’Einstein. Cela n’avait provoqué aucune modification des lignes temporelles artificiellement transformées, ce qui prouvait sans ambiguïté que le déploiement d’énergie du convertisseur se situait de l’autre côté des lois quintidimensionnelles.

Et alors, Kalup eut motif à triompher. Quelques patrouilleurs de la ceinture de défense intérieure nous avaient détectés et appelés, bien que notre champ modificateur, d’un diamètre de deux cents kilomètres, n’atteignît pas ces navires.

Ils pouvaient donc nous voir et même nous détecter par écho-radio. Cela prouvait la théorie de Kalup. Pour les morts, nous existions, et eux aussi pour nous.

J’avais fait envoyer le signal codé et le numéro d’appel du Sotala. La réponse avait été satisfaisante. Le commandement de la flotte nous avait immédiatement accordé l’autorisation d’atterrir.

Pour le moment, nous nous dirigions à vitesse réduite vers Arkonis III. Un croiseur léger nous accompagnait. J’eus pour la première fois l’occasion de parler avec un homme mort depuis longtemps. Le commandant, un capitaine de quatrième classe, me traitait, moi le faux Tresta, avec grand respect. Apparemment on était déjà au courant de « mes » succès dans l’opération « Brouillard ».

Comme j’occupais un grade un peu plus élevé dans la hiérarchie et qu’en outre, j’avais une plus grande ancienneté, le jeune homme me donnait de l'« Excellence ».

Autrefois, dans l’astromarine de l’Empire Arkonide, ces choses-là étaient importantes. Nul n’ignorait la hiérarchie. Par radio, je demandai qu’il me fût attribué une zone d’atterrissage à proximité des chantiers principaux. Nous savions qu’à cette époque-là on construisait le Régent tout près de là.

Ma demande fut transmise par la voie hiérarchique de rigueur. Selon les règlements, ce n’était pas à moi, en présence d’un commandant de patrouilleur, d’appeler personnellement l’administration portuaire.

Alors que j’attendais la confirmation, Rhodan déclara avec un sourire moqueur :

— Vive la bureaucratie ! Votre paperasserie administrative semble bien avoir été considérable !

Je haussai les épaules. Où donc n’existait-il pas de bureaucratie ? Dès que des créatures intelligentes se mettaient réellement à penser, elles commençaient par se retrancher derrière des formulaires et des ordonnances, la plupart du temps édictés par des gens tout à fait ignorants de la pratique.

Je pouvais bien me souvenir de l’apogée de l’Empire. À cette époque, bien que prince de Cristal et amiral d’une flotte spéciale, il m’avait fallu fournir cinq signatures avant d’obtenir l’autorisation d’embarquer de l’eau douce sur une planète coloniale.

Un cas semblable se produisait actuellement. Le commandant du patrouilleur me fit savoir que la demande adressée à l’administration portuaire avait été agréée. Il me fallait donc appeler là-bas et exprimer le même souhait.

Le commandant du spatioport me renvoya à l’officier chargé des chantiers navals qui dut, à son tour, demander au haut-commandement si l’atterrissage était autorisé. Alors que dans le grondement de nos blocs-propulsion, nous pénétrions déjà dans l’atmosphère, un jeune lieutenant m’informa enfin que nous devions descendre sur la piste KP-176.

— Par Jupiter ! s’exclama le major Heintz. Je retire tout ce que j’ai jamais dit contre les règlements terriens !

Je le regardai, furieux. À bord du Sotala, sept cent cinquante hommes se mirent à ricaner. Les Terriens avaient un sens de l’humour étrange. La plupart du temps, il se manifestait au moment où d’autres races intelligentes se mettaient à pleurer de nervosité. Peut-être la grandeur de ce jeune peuple galactique résidait-elle en cela ?

Je regardai les écrans d’observation extérieure. Le commandant du croiseur d’escorte m’annonça son départ. Quand il eut reçu mon accord pour son appareillage, il dut encore en informer le commandant en chef des fortifications au sol. Ensuite seulement, sa nef sphérique put s’éloigner dans les profondeurs de l’espace.

En cet instant, je ne me doutais pas que la bureaucratie démoralisante des fonctionnaires arkonides aidait en fait les Terriens à envisager la tâche qui nous attendait avec l’intérêt de sportifs de haut niveau. Ces hommes se moquaient de moi et des âmes bornées qui régnaient dans les bureaux.

Nous avons survolé les installations titanesques de la planète-arsenal. La station de téléguidage nous saisit dans son rayon et nous conduisit dans le couloir aérien prescrit.

Mes protestations énergiques aboutirent à un « blâme modéré » de la part du commandant de la place. L’officier fonctionnaire me donna à entendre que les dégâts de mon propulseur étaient une « bagatelle ». Je lui répondis, furieux, qu’il était prié d’en laisser juge un soldat d’active se trouvant à bord de la nef endommagée.

Rhodan possédait assez d’humour noir pour rire aux larmes en dépit du danger de la situation. Il paraissait soudain trouver l’entreprise très divertissante.

Dans les différentes sections du Sotala, on consultait les textes pour la dernière fois. L’équipage du vrai croiseur nous était nominalement connu. Dans l’histoire arkonide, les héros étaient toujours entrés dans les fichiers.

L’hypno-enseignement s’avérait efficace. Chacun savait comment il était supposé s’appeler, d’où il venait et quelle avait été sa carrière. Dans le cas présent, la pédanterie de l’administration navale nous rendait service. Il ne pouvait pas se produire d’incident à moins que nous ne rencontrions des Arkonides connaissant personnellement le vrai commandant, les officiers ou les marins. Alors, seule une intervention ultra-rapide des mutants pourrait nous sauver.

La Défense Solaire avait pensé à tout. Mercant nous donnait encore des directives par l’intercom alors que l’on sortait les béquilles télescopiques d’atterrissage. En dessous de nous s’étendait le spatioport central d’Arkonis III.

Nous entr’aperçûmes le chantier gigantesque à l’ouest des docks de radoub. Là-bas, les savants et techniciens les plus capables du vénérable peuple arkonide achevaient la construction du robot Régent. Dans quelques jours, en temps de translation relativiste, l’impénétrable écran énergétique serait dressé.

Quand nous touchâmes le sol et quand les béquilles hydrauliques du train d’atterrissage lâchèrent avec un balancement, je me promis d’introduire au plus vite la bombe dans le Cerveau et de prendre la fuite. Pour cela, un ordre approprié devait être lancé par voie hiérarchique pour nous permettre de décoller.

Sans autorisation d’appareillage, nous n’irions pas loin avec le croiseur. Les Arkonides de cette époque-là étaient des hommes durs et subtils. Nul ne pouvait quitter Arkonis III si les commandants s’y opposaient. Cela s’appliquait aussi à un Perry Rhodan.

Le grondement des machines s’éteignait. Je prévins alors Perry encore une fois :

— Écoute, petit barbare ! Quand ces Arkonides vivaient, tes ancêtres habitaient encore des cavernes enfumées et invoquaient leurs dieux à chaque coup de tonnerre. Qu’il ne te vienne donc pas à l’idée de comparer les soldats qui attendent dehors, avec les Arkonides de l’an 2106. Tu aurais une mauvaise surprise. Considère mes ancêtres comme tes meilleurs soldats d’élite. Alors tu sauras comment tu dois te conduire.

— Compris, amiral ! répondit Mercant à la place de Perry. Mais ce qui importe encore plus, c’est le fonctionnement du chronoclaste. S’il tombe en panne, nous nous trouverons soudain devant le Régent, dirigé par un commando énergétique akonide. Je me demande bien ce qui serait le pire.

Je l’examinai, méprisant. C’était la maîtrise de soi en personne.

Le major Heintz, officiellement lieutenant, me tendit la cape verte de commandant. J’appuyai les attaches magnétiques sur les aimants des épaulettes. Mon casque-radio était magnifiquement travaillé. Le capitaine Tresta avait eu le privilège de pouvoir porter un modèle personnel. Ce détail aussi se trouvait dans les dossiers, enregistré sur une microbande vidéo dans le rapport sur l’équipage du Sotala. Des spécialistes terriens étaient parvenus à imiter le casque à la perfection.

— Quelqu’un doit-il t’accompagner ? demanda Rhodan en hésitant.

— C’est exclu ! Le commandant quitte seul le bord, monte comme à l’accoutumée dans le véhicule du comité d’accueil robot et se présente au quartier général. L’équipage, officiers compris, doit rester à bord jusqu’au retour du capitaine. C’est lui qui juge ensuite d’accorder ou non une permission à l’équipage.

Perry regarda autour de lui. Les faits étaient connus.

— Nous devons nous conformer aux usages arkonides, ajoutai-je à mon explication.

Mercant toussota.

— Les difficultés vont commencer, amiral. Veillez à ne pas être abordé par une personne qui croit connaître le vrai Tresta. Pouvez-vous utiliser le radiant psi ?

— Non. Les cerveaux arkonides ne réagissent pas aux influx suggestifs. Cette arme a été conçue pour être utilisée sur des planètes étrangères. Je crois que les Terriens en ont fait la connaissance vers 1971.

Je parvins à rire. Rhodan fut confondu. Visiblement, il avait oublié que Reginald Bull, après le retour de la fusée lunaire Astrée, était parvenu à obtenir des résultats décisifs avec le radiant.

Quinto regarda sa montre. Nous ne savions pas encore exactement quelle heure il était. Nous pouvions déterminer le jour, au cours de la déformation du temps, mais non pas l’heure. Les astronomes étaient déjà à l’œuvre. L’autorotation d’Arkonis III ne pouvait pas avoir changé.

Avant mon départ, l’heure légale me fut communiquée. Il était 13,24 heures. Quand je pénétrai dans le sas et pendant le déroulement du cérémonial, le télépathe John Marshall apparut. Il me signala que les savants akonides étaient dociles. Mais il ne mentionna pas si cette docilité était spontanée ou non.


CHAPITRE VI

Le soleil avait déjà disparu derrière l’horizon depuis trois heures, mais sur la planète-arsenal, la nuit n’était pas tombée.

D’innombrables lampes, soleils atomiques suspendus et projecteurs gyroscopiques éclairaient le terrain. Le flamboiement des blocs-propulsion des astronefs qui décollaient simulait un feu d’artifice grandiose. Le grondement n’avait pas de fin.

Au-dessus des chantiers astronavals principaux, les plus modernes de la planète, le ciel avait une teinte rouge sang. Là-bas, les souffleries des hauts fourneaux thermonucléaires crachaient les résidus gazéifiés sur les haltes. Arkonis III ne connaissait pas le sommeil. La fabrication en série d’astronefs de toutes sortes, dirigée par des robots, était le nerf vital de l’Empire.

Dans ce monde, seuls les Terriens et moi-même savions à quoi tout ceci ressemblerait six mille ans plus tard. Pour le moment, l’armée des astronautes arkonides était innombrable. Les villes grouillaient de soldats de toutes les armes. Bien que le déclin de l’Empire eût déjà commencé, nous pouvions encore envoyer dans l’espace cent mille vaisseaux avec des équipages en chair et en os. Les peuples auxiliaires n’étaient pas tolérés sur la planète-arsenal. On les utilisait tout au plus sur les mondes colonisés.

L’Émir et Ras Tschubaï venaient juste de rentrer. Ils étaient allés reconnaître la situation. Le troisième téléporteur et le suggestionneur étaient toujours absents. Kitai Ishibashi devait essayer de tester le savant Epetran.

Ma démarche avait été vaine. Epetran n’habitait pas un palais-entonnoir mais un logement d’officier comme celui auquel j’avais droit moi aussi. J’avais été éconduit poliment mais avec fermeté par ses subalternes. Pour le moment, Epetran n’avait pas de temps à consacrer aux propositions d’un officier du front. On m’avait prié de mettre mes idées par écrit.

À mon retour, Mercant, chef de la Défense Solaire, s’était contenté de hocher la tête et de déclarer que c’était bien ainsi qu’il s’était imaginé la chose. Il était logique que le plus grand savant arkonide eût d’autres chats à fouetter que de discuter avec un capitaine de deuxième classe.

D’après nos tables de conversion, sur Terre c’était le 13 février. Nous ne pouvions hésiter plus longtemps.

Épuisé, L’Émir s’était roulé en boule sur mon fauteuil. Ras Tschubaï lui aussi était essoufflé. Nous devinions que l’opération n’avait pas été simple.

Il nous fallut attendre que les deux spécialistes se soient reposés. Pendant ce temps, je rendis visite aux quatre savants akonides.

Le chronoclaste fonctionnait sans interruption. Comme nous nous trouvions toujours à l’époque de l’empereur Tutmor VI, on ne pouvait plus mettre la fiabilité de la machine en doute.

Artol de Fenoral surveillait l’appareil. Deux télépathes de la Milice l’observaient. Auris, elle aussi, se trouvait dans la soute. Depuis deux jours, elle évitait de se rendre dans le poste central. Je lui demandai de ses nouvelles.

— Tout dépend des circonstances. Quand passerez-vous à l’action ?

Je ne pus répondre à sa question. Nous avons encore échangé quelques mots qui me révélèrent son inquiétude.

Quand j’arrivai dans le poste central, il y régnait une grande activité. Tako était revenu avec le suggestionneur. L’Émir racontait que le Cerveau positronique était déjà tel que nous le connaissions pour l’avoir vu dans le temps présent. Ce qui signifiait qu’il était pratiquement terminé.

— Comment le Régent est-il gardé ? demanda Quinto.

— Fort étroitement, colonel ! déclara Tschubaï. Il nous a fallu sauter sans arrêt pour éviter d’être découverts. À deux reprises, un dispositif d’alarme s’est déclenché et une fois, on a tiré sur moi.

— Avec quoi ?

— Un désintégrateur, colonel !

— Une arme mortelle ?

— Oui ! Ce n’était pas pour rire. Nous avons vu l’équipe scientifique. Une centaine d’hommes s’occupent de vérifier le montage final. On ne vous laisse entrer que sur présentation de laissez-passer spéciaux. Ils contiennent le schéma de l’influx individuel qui est régulièrement contrôlé dans les postes de garde. Il devrait être impossible de pénétrer sans autorisation. Même si l’écran énergétique n’existe pas encore, les Arkonides ont cependant tout fait pour la sécurité du Robot.

Je regardai autour de moi. Les visages des hommes étaient pincés. Mercant pianotait sur la table à calcul. Rhodan constata :

— Il ne reste donc pas d’autre solution que d’entrer avec l’aide des téléporteurs. Qu’avez-vous pu faire, Kitai ?

L’homme, grand et sec, essuya la sueur de son front.

Les cheveux postiches, biologiques, qui imitaient la chevelure akonide, luisaient d’humidité.

— Rien, commandant, ou presque rien ! Nous avons rencontré Epetran, dans le département des mathématiques. Il habite juste à côté. Il paraissait fabriquer des feuillets de programmation comportant des ordres particuliers.

— Il construisait le dispositif de sécurité A-1, intervint Quinto.

— Possible ! confirma le mutant. J’ai essayé de le suggestionner mais je ne sais si j’y suis parvenu. Epetran dispose d’un barrage mental très puissant. En outre, Tako affirme qu’Epetran aurait perçu notre présence en dépit de nos écrans déflecteurs.

Je fus glacé d’effroi. Si personne ne pouvait percer nos déguisements, le vieux savant, lui, en était capable. Son cerveau activé avait des facultés particulières. Rhodan devina mes craintes et fit un geste négatif.

— Ne vois pas les choses trop en noir, mon ami ! Epetran non plus n’est pas omniscient. S’il avait eu des soupçons, les événements se seraient déjà bousculés.

L’affirmation était irréfutable. Et pourtant, mon inquiétude croissait de seconde en seconde. Je regrettais amèrement d’avoir demandé à l’amiral Aichot un permis de visite. Dans les circonstances décrites par Kitai, il était préférable de ne pas rencontrer Epetran.

Mercant regarda l’heure.

— Vous allez participer à quelques réceptions, au plus tard après le lever du soleil, amiral ! déclara-t-il.

J’inclinai la tête. Les invitations étaient déjà là. Mes « collègues » voulaient voir le capitaine Tresta. Petit à petit, la situation devenait insupportable.

Quinto voulut objecter quelque chose mais la salle de détection se manifesta :

— Au commandant : un étrange véhicule vient de s’arrêter devant le croiseur.

Rhodan sursauta. D’un geste automatique, Heintz appuya sur le bouton d’alerte. Les hommes qui n’étaient pas de quart furent arrachés au sommeil.

La salle de détection brancha la retransmission. Sur les écrans du poste central, un véhicule sans forme définie apparut. Il était équipé de chenilles pour se déplacer et d’innombrables antennes.

Avant que nous n’ayons pu l’apercevoir correctement, il s’éloignait déjà. Il disparut derrière un cuirassé, réapparut et plongea dans un puits blindé s’ouvrant en surface.

Nous nous sommes regardés, ahuris, jusqu’à ce que Mercant, avec un sourire « particulièrement engageant » demandât :

— Messieurs les scientifiques peuvent-ils me révéler la signification de ceci ?

Kalup fixait toujours les écrans. Ses yeux s’étaient rétrécis au point qu’ils disparaissaient presque dans les bourrelets de graisse de ses joues.

— C’était un véhicule-enregistreur, affirma-t-il. Aucun doute ! Qui l’a conduit devant le Sotala ? Qui donc voulait apprendre quelque chose ?

— Apprendre ? intervint Quinto précipitamment. Vous avez dit « apprendre » ?

Kalup ne répondit pas. À pas lourds, il se hâta vers la cloison blindée en murmurant des mots qui ressemblaient à « vérifier les détecteurs ».

Quand il eut disparu, je sentis que mon activateur cellulaire fonctionnait plus bruyamment que d’habitude. Déjà en l’an 6023 avant l’époque réelle, j’étais un homme très vieux.

J’interrompis la discussion. Rhodan se tenait encore devant les écrans.

— Il est inutile de vouloir trouver la solution de l’énigme. Il semble impossible d’influencer Epetran par des moyens parapsychiques. Je n’attache plus d’importance à faire sa connaissance. La déclaration de Kitai prouve que cela pourrait se révéler dangereux. Nous allons donc passer à l’attaque, pénétrer dans le cerveau avec l’aide des mutants, installer la bombe à retardement et filer.

— Comment ? demanda Rhodan.

— Il devrait être beaucoup plus facile de s’échapper dans le temps présent en vigueur sur Arkonis III, qu’à l’époque de Tutmor VI. Chacun à bord a pu se rendre compte à quel point les mesures de sécurité étaient excellentes. Je propose que nous agissions conformément à la phase deux du plan. Nous débranchons le chronoclaste en nous résignant à subir une attaque des robots, puis nous appareillons. La flotte qui nous attend, sous le commandement de Bully, pourra couvrir notre retraite.

— C’est aussi mon avis, approuva Mercant avec un signe de tête. Mais auparavant, il nous reste encore toutes sortes de détails à régler. J’aurais trouvé plus sympathique si nous étions parvenus à clarifier l’affaire avec l’aide d’Epetran.

— Dois-je lui annoncer que j’arrive du futur pour sauver mon peuple ? répliquai-je ironique.

Il m’examina sérieusement.

— Amiral, ce ne serait peut-être pas absurde !

— Vous rêvez, Mercant ! s’écria Rhodan.

— Je ne suis pas de votre avis, commandant. Ce savant était le seul Arkonide à s’apercevoir assez tôt du processus de dégénérescence engagé et de toutes les conséquences que cela impliquait. En outre, il possède assez d’imagination pour pouvoir se représenter le fonctionnement d’un convertisseur temporel. Je caresse l’idée de mettre Epetran au courant.

Rhodan refusa catégoriquement. Mon cerveau second se manifesta. À ma grande stupéfaction il approuva le projet de Mercant. Cependant, moi aussi j’étais d’avis de renoncer à la collaboration d’Epetran.

Rhodan quitta sa place et s’approcha de l’ordinateur du poste central. Il se mit à enfoncer les touches.

— Une interprétation logicielle devrait s’avérer inutile, dis-je en rompant le silence. Monsieur Mercant, je dois moi aussi refuser. La bombe explosera, c’est une certitude. La réaction d’Epetran est, elle, incertaine. Nous ne pouvons pas courir le risque d’être arrêtés, voire même tués, sur sa dénonciation. Nous attaquerons selon le plan prévu à l’origine. Je mettrai la bombe en place.

Le chef de la Défense s’inclina. La décision était prise. Il était possible que nous ayons commis une erreur. Nul ne pouvait le dire.

L’ordinateur cliquetait. Alors que j’attendais encore les résultats, l’officier de garde se manifesta depuis le sas inférieur. Son visage apparut sur un écran.

— Lieutenant Pinch, amiral. Une lettre a été déposée pour vous.

— Quoi… ?

— Une longue enveloppe, amiral. Un robot l’a apportée.

Rhodan interrompit son opération. Nous attendîmes l’arrivée de la lettre avec nervosité.

— Une autre invitation ? demanda le major Heintz, incertain.

Je secouai la tête. Si c’en était une, elle ne provenait alors pas d’autres officiers. La coutume voulait que cela se fît par radio.

La lettre arriva. Il s’agissait d’une enveloppe fluorescente portant l’emblème du Conseil des Sages.

Les mains de Rhodan étaient moites. Il me tendit la lettre et je tirai la fermeture brevetée. La feuille se déplia.

— Écrit à la main ! dit Quinto. Qui est-ce ?

Je crus que mon cœur allait s’arrêter. La signature et le sceau ne pouvaient tromper. Je laissai tomber la feuille et regardai les hommes, les uns après les autres.

— C’est bien une invitation ! Epetran demande que je lui rende visite, car il a appris par l’amiral Aichot que j’avais des suggestions à faire pour améliorer la technique de la transition.

Rhodan, lui aussi, lut le message.

— Et les officiers au courant seront également les bienvenus ! murmurai-je. C’est trop fort ! Que manigance-t-il ?

« Danger ! » clignotait mon cerveau second. Presque contre ma volonté, je constatai :

— Nous ne pouvons nous dérober à l’invitation. Quand Epetran sollicite, cela équivaut à un ordre. Qui m’accompagne ?

Rhodan appela son robot-ordonnance.

— Mon uniforme spécial, vite ! ordonna-t-il.

À peine une demi-heure plus tard, un véhicule de service s’arrêtait devant le sas du croiseur.

— Naturellement, ce monsieur s’attend à ce que nous soyons prêts en trente minutes ! dit Rhodan, furieux. Eh bien ! allons-y ! Non, Kitai, je regrette. Je ne vous emmène pas. Si ce savant dispose d’un cerveau activé, vos efforts seront de toute façon inutiles.

Le suggestionneur resta sur place. Nous sommes descendus par le puits antigrav et sommes montés dans le véhicule.

Il portait le blason du Conseil des Sages. John Marshall qui devait tenter de saisir les pensées du savant, était le troisième homme de notre équipe. Officiellement, c’était l’ingénieur en chef du Sotala.

Nous sommes partis ; sans savoir ce qui nous attendait chez Epetran. Ce n’était sûrement pas une soirée de gala ! L’entretien se déroulerait sans doute très sobrement ; les Arkonides de la classe d’Epetran avaient été des hommes au raisonnement rigoureux. Seuls les faits les avaient intéressés. Et l’on disait, surtout du responsable scientifique du Conseil des Sages, qu’il n’avait que fort rarement participé aux fêtes bruyantes, bien qu’il fût dans les bonnes grâces de l’empereur.

Nous sommes entrés dans la zone interdite, près du grand chantier. De grands halls surgirent devant nous. Apparemment, Epetran ne trouvait pas insolite de nous inviter à lui rendre visite au milieu de la nuit. Il faisait partie de ces Arkonides qui considéraient que les soldats devaient répondre de l’Empire à tout moment.

Rhodan s’inquiétait, car nous ne subissions aucun contrôle. On nous laissait passer librement les barrages énergétiques.

Mon cerveau second gardait le silence. Mon crâne semblait être pris dans l’étau d’un cercle d’acier. Nous savions qu’Epetran avait été l’homme le plus célèbre de l’histoire arkonide. Cela vous usait les nerfs de comparaître devant une telle personnalité.

— Capitaine Tresta ? demanda un officier de garde. Il appartenait au célèbre corps d’élite des Tentoniens.

— C’est moi. Et voici les officiers Telatèr et Toote, dis-je en désignant Rhodan et Marshall.

— Son Excellence vous attend. Votre visite est limitée à une heure.

Il salua, j’inclinai la tête, et la voiture redémarra brusquement. Nous descendîmes devant une tour. Nous étions arrivés.

* *
*

Le visage de Marshall avait changé de couleur. Le hâle, particulièrement mis en valeur par les biocheveux avait fait place à une teinte grise. J’avais compris son signe de main.

Il était dangereux de vouloir espionner les pensées d’Epetran. J’avais presque l’impression que le télépathe cherchait à me dire que le savant avait remarqué ses efforts.

Si tel était le cas, la maîtrise de fer dont faisait preuve Epetran était admirable. Il nous avait reçus aimablement. C’était un Arkonide de haute stature, aux cheveux blancs comme neige qui lui descendaient presque jusqu’aux épaules. Jamais je n’avais vu d’homme au front si haut et au regard aussi intelligent.

Quand nous étions entrés, ce regard s’était assombri. J’avais le sentiment que le Grand Conseiller nous avait intérieurement condamnés à mort. Puis – chose étrange – la menace avait disparu.

Mon rapport avait duré deux heures. Ses questions avaient épuisé mon savoir technique. Au bout de quelques instants, Epetran avait déjà compris de quelle façon les calculs de déviation devaient être effectués pour pouvoir réaliser les transitions secondaires plus vite et avec plus de précision. La chronique arkonide relatait que peu avant sa mort, il avait apporté des améliorations fondamentales. Si tout ceci n’était pas une illusion, nous, les « non-encore-nés », avions fait pencher la balance en faveur de ces améliorations.

Rhodan et Marshall avaient eu la parole eux aussi. À cette occasion, le Terrien avait osé se référer au principe du vol linéaire dans l'entr’espace.

Epetran en était encore subjugué. Il semblait vouloir transpercer Perry de ses regards. Sa voix grave vibrait de curiosité interne quand il posait ses questions.

Nous nous trouvions dans un laboratoire de physique dont les installations indiquaient une station de programmation. Nous étions entourés d’appareils et de machines. Epetran n’avait réellement pas envisagé une soirée de gala !

Quand Rhodan, à mon grand soulagement, renonça à donner d’autres indications et joua l’ignorant, le vieil homme retrouva son sourire paisible. Il portait la tenue du scientifique de laboratoire. Seul l’emblème du Conseil des Sages indiquait son rang.

— Je vous remercie, major Telatèr. Vos déclarations étaient intéressantes. Mais nous avons certainement plus intérêt à souscrire aux propositions de votre commandant et à améliorer les propulseurs éprouvés. Vous aurez de mes nouvelles. Combien de temps resterez-vous sur Arkonis III ?

Je me sentis concerné. Il me regardait droit dans les yeux.

— Au moins jusqu’à la réparation de mon croiseur, Très Sage. Ensuite, je recevrai de nouveaux ordres.

Il hocha la tête d’un air pensif et ajouta :

— Êtes-vous satisfait du potentiel combatif de votre croiseur ?

— Il devrait être supérieur, Très Sage !

Cette fois-ci, son visage se ferma.

— L’armement du Sotala est optimal.

— Bientôt il ne sera plus suffisant, Très Sage. Les ennemis de l’Empire ne dorment pas. Je vous prie de me permettre de parler librement.

— Naturellement, comme vous l’entendez ! Je ne connais pas de peuple galactique qui serait en mesure de battre notre flotte.

— Je pensais davantage aux races intelligentes en voie de développement, Très Sage. Nul ne sait ce que nous apportera l’avenir.

Il se leva ; c’était le signe qu’il nous congédiait. Ses dernières paroles me firent dresser l’oreille.

— L’empire trouvera des amis puissants lorsque nous ne serons plus. Il s’agira alors de prendre les mesures opportunes.

Nous partîmes. Le vieil homme resta au milieu de ses machines et nous suivit des yeux. Marshall sortit le premier. Je le suivis. Puis je remarquai l’absence de Rhodan. Quand je me retournai, je le vis debout, bien droit, dans la salle. Son regard et celui d’Epetran paraissaient rivés l’un à l’autre.

Marshall réprima un soupir quand les paroles d’adieu de Perry nous parvinrent.

— Il est tout à fait certain qu’un jour, l’Empire trouvera des amis, Très Sage. On se souviendra alors de vous et de vos performances de génie.

Il salua et arriva enfin dans le couloir. La cloison se referma.

— Était-ce nécessaire ? sifflai-je, furibond. D’ailleurs, j’ai la sensation qu’il a vu clair dans notre jeu !

— Moi aussi, répondit-il d’une voix atone. Qu’il pense ce qu’il voudra de ma déclaration !

— Silence ! chuchota le télépathe.

Plus loin, deux soldats de la garde surgirent devant nous. Ma main frôla la crosse de mon arme d’ordonnance. Mais on se contenta de nous faire remarquer que nous avions largement dépassé le délai imparti. Il était inconvenant de forcer un homme comme Epetran à prolonger l’entretien par des questions tenaces.

Je me remémorai l’hospitalité de mon peuple. Et pourtant je n’avais pas eu l’impression que le vieil homme s’était fait prier pour accorder un entretien aussi long. Sans doute nous aurait-il congédiés à l’instant même où nous ne l’aurions plus intéressé.

Je présentai mes excuses à l’officier de la garde qui nous relâcha de mauvaise grâce. Une demi-heure plus tard, nous pénétrions dans le poste central du Sotala.

— Aucun événement particulier, commandant ! annonça le major Heintz.

Dehors, le soleil se levait. Je me demandais si Epetran dormait jamais. Rhodan regarda l’heure. D’après la table de conversion, le 14 février venait de commencer.

— Demain à midi, la bombe explosera, dit-il avec une intonation étrange. L’Émir et Ras Tschubaï, préparez-vous pour l’opération. Marshall, vous avez toujours le teint couleur de cendre. Que s’est-il passé ?

Le télépathe nous regarda avec des yeux mornes. Ses paroles ébranlèrent notre confiance.

— Epetran sait probablement qui nous sommes et d’où nous venons. Peu après notre arrivée chez lui, nous avons été sondés au niveau parapsychique. Vous et Atlan êtes restés inconscients une demi-minute. J’ai pu résister. Mais je ne sais pas si Epetran est parvenu à briser vos psychoblocs. Pour Atlan, je crois que c’est exclu. Mais qu’en est-il pour vous, commandant ?

Rhodan s’assit. Interdit, il contempla le chef de la Milice des mutants.

— Inconscient ? Vous ne vous trompez pas ?

— Nullement, commandant. J’étais bien éveillé. Vous et Atlan dormiez les yeux grand ouverts. Sans doute le dépouillement du psychogramme psi enregistré est-il actuellement en cours. Je vous conseille instamment de cacher la bombe, sans délai, dans le cerveau et de quitter cette époque.

Involontairement, je jetai un coup d’œil aux écrans d’observation. Dehors, les astronefs arkonides décollaient et atterrissaient. Des véhicules de transport des équipages traversaient le terrain. Personne n’approchait du Sotala.

Rhodan brancha l’intercom.

— Appel à tous. Alerte générale. Il se peut que nous soyons attaqués. Dans ce cas, le chronoclaste devra être déconnecté. Si nous devions surgir à l’improviste dans le temps présent, nous serions à côté du Régent et de sa flotte-robot. Ouvrez alors le feu sans poser d’autre question. Salle de communications : Préparez un appel de détresse pour la flotte, parés à un appareillage en catastrophe. C’est tout. Messieurs, je vous remercie.

Il raccrocha. Les spécialistes en équipement apparurent avec des armures terriennes. Elles étaient bien supérieures aux modèles arkonides de l’époque d’Epetran. Les écrans énergétiques étaient plus puissants et les déflecteurs parfaits.

L’Émir et Ras Tschubaï se présentèrent. Nous étions parés pour le saut. Deux techniciens en armement apportèrent la bombe. Le détonateur à uranium fonctionnait déjà. L’horloge à période radio-active donnerait l’impulsion dans 6023 années.

Mercant devint nerveux.

— Je ne trouve pas malin que les dirigeants des deux empires risquent leur vie. Comme nous avons quitté notre époque le 10 février, nous ne pouvons dire si vous viviez encore le 14 février. C’est-à-dire aujourd’hui, en temps présent.

— N’embrouillez pas tout, Mercant, répliqua Rhodan avec une grimace sans humour. Je pourrais tout aussi bien affirmer n’avoir jamais vécu. Et ce serait exact si quelque chose m’arrivait maintenant, n’est-ce pas ?

Mercant chercha de l’aide auprès du professeur Kalup. Le savant garda le silence. Il étudiait les paroles d’Epetran enregistrées sur microbande magnétique.

— Il a parlé comme un oracle ! affirma Kalup. Si vous lisez entre les lignes, vous pouvez en tirer toutes sortes de conclusions. Attendez que le dépouillement soit fait. Je ne peux rien démontrer tout de suite.

— Rejeté ! Nous sautons. La bombe doit être placée dans le Cerveau. Prêt, Atlan ?

De la tête, je fis « oui » à Rhodan. Nous avions renoncé aux casques pressurisés. Partout, l’air était respirable.

Je montrai encore une fois aux téléporteurs la salle énergétique isolée où je souhaitais opérer. Je la connaissais du temps où j’étais empereur. À cette époque-là, je pouvais pénétrer dans le Cerveau à tout moment.

Puis nous avons « sauté ».


CHAPITRE VII

La rematérialisation se produisit dans une salle de taille moyenne, comprenant un réacteur nucléaire de secours, branché à son banc-convertisseur. Plus à gauche, on avait installé le tableau de commande relié au réacteur par des câbles de la grosseur d’un bras.

Des conduites à haute pression passant à travers des parois rocheuses vitrifiées, aboutissaient dans une salle voisine qui contenait les cuves avec le combustible nucléaire modéré. Là-bas se trouvaient aussi des pompes chargées de contrôler la puissance du réacteur en injectant plus ou moins de combustible.

Je savais que la réacteur nucléaire de secours n’avait jamais été utilisé. Je l’avais découvert au cours de mes nombreuses tournées d’inspection et j’avais constaté, en regardant le compteur, qu’on n’en avait jamais fait usage.

Quant à sa construction, l’appareil était dressé sur un socle en plastique armé arrivant aux épaules d’un homme. Une écoutille de réparation s’ouvrait dans l’une des parois. Grâce au passage qui se trouvait derrière, on pouvait ramper jusqu’à l’ouverture de nettoyage dans le cœur du réacteur. Cette écoutille avait été aussi peu utilisée que la génératrice. C’était l’endroit rêvé pour notre bombe : elle pourrait rester là six mille ans, en paix, et attendre l’impulsion du détonateur à uranium.

L’Émir fouillait les salles avoisinantes. Il découvrit quelques techniciens qui procédaient à des visites de routine. Certains relais étaient vérifiés.

La construction du robot géant avait duré des millénaires. La salle du réacteur où nous nous trouvions avait sans doute été aménagée une vingtaine d’années plus tôt. On n’effectuait plus de travaux d’installation dans ce secteur. La seule chose pouvant arriver, c’était notre découverte éventuelle par une équipe d’inspection.

Je coupai le champ déflecteur. La salle était éclairée par une lampe de secours brûlant en permanence. Nous avons attendu que nos yeux se soient accoutumés à la faible lumière.

Il faisait chaud. L’armure était difficile à supporter. Mais je n’osais pas brancher la climatisation. Il était préférable, en raison du risque de détection, de ne pas contraindre, somme toute, le réacteur miniature à fournir une puissance de sortie ; son rayonnement résiduel attirait suffisamment l’attention.

L’Émir revint d’une autre téléportation. Ras Tschubaï, debout près de la porte d’acier verrouillée, guettait les bruits du dehors.

— Tout va bien ! souffla L’Émir. (Craintivement, il jeta un regard à la ronde.) En dehors des techniciens, il n’y a personne.

— Presque un peu trop simple, n’est-ce pas ? dit Rhodan.

Je pensai à Epetran et aux affirmations de Marshall. Si le savant avait pénétré notre dessein, il se conduisait alors fort étrangement. Pourquoi ne déclenchait-il pas l’alerte ? Ou ne se doutait-il pas de nos intentions ? Nous avait-il considérés comme de très intéressants visiteurs du futur qui voulaient l’informer de découvertes déterminées ?

Non, Epetran était trop intelligent pour ne pas penser que nous voulions détruire l’œuvre de sa vie. Allait-il le permettre ?

J’étais perplexe. Enfin, mon cerveau second me signala qu’Epetran pouvait certes avoir deviné notre origine mais n’avait sûrement pas pu déchiffrer nos pensées. Il était à la merci des résultats de mesure imprécis fournis par les machines.

Le renseignement me soulagea. En tout cas, jusqu’alors, nous n’avions pas été dérangés. Nul ne semblait se douter de notre présence en ces lieux. Au-dessus de nos têtes s’étendaient près de mille mètres de roche naturelle. Les rares entrées étaient étroitement gardées. Les sentinelles n’entreraient ici que si quelqu’un les renseignait. Selon toute apparence, cela ne s’était pas produit sinon on nous aurait recherchés depuis longtemps.

— Qu’attends-tu ? (La voix de Rhodan m’arracha à mes pensées. Je m’aperçus avec stupéfaction que le Terrien se méfiait de moi. Ses yeux rétrécis trahissaient ses sentiments. C’était toujours ainsi qu’il regardait les autres créatures intelligentes quand elles avaient éveillé ses soupçons.)

— Espèce de Terrien à demi sauvage ! répliquai-je, irrité. Tu crois peut-être qu’au dernier moment la peur va me faire reculer, c’est bien ça, hein ? Tu n’apprendras donc jamais rien !

Le maître de l’Empire Solaire ricana soudain comme l’eût fait son plus jeune élève de l’Académie Spatiale. L’Émir retroussa les babines, montrant ainsi son incisive.

— Le revoici typiquement humain, n’est-ce pas ?

Je détachai la bombe cylindrique des courroies. Rhodan la prit pendant que j’ouvrais la porte du tunnel de réparation. Je rampai à l’intérieur, Rhodan me passa l’explosif que je fixai à la paroi de plastique armé au moyen d’une colle à effet immédiat.

Toute vérification était inutile. L’engin était scellé. Il n’y avait plus rien à contrôler.

En hésitant, je quittai le passage et fermai l'écoutille. L’Émir, les sens télépathiques en éveil, guettait tout influx cérébral.

— Presque trop beau pour être vrai ! dit Ras Tschubaï. Est-ce tout ?

J’acquiesçai de la tête.

— Alors ressautons ! ordonna Rhodan. Nous ne pouvons attendre six mille ans.

Il s’efforça de sourire mais n’y parvint pas. L’Émir courut vers moi. Je le pris dans mes bras car c’était ainsi que nous pouvions le mieux nous téléporter.

— Es-tu certain que le réacteur ne sera pas vérifié ? demanda encore une fois Perry.

La question avait déjà été posée très souvent. Je ne pouvais rien dire d’autre si ce n’était que ce réacteur nucléaire n’avait jamais été utilisé, les groupes principaux n’étant pas tombés en panne.

Je m’aperçus trop tard de la raison des brusques gémissements de Ras. Lui et Rhodan étaient à quelques mètres de distance. Avant que je ne comprenne pourquoi ils se recroquevillaient, une douleur atroce me transperça moi aussi.

L’Émir poussa des cris perçants. Ses pattes furent prises de mouvements convulsifs. J’eus l’impression qu’un torrent de feu courait dans mes veines. Je tombai accroupi et laissai rouler le mulot gémissant sur le sol.

Trois secondes plus tard, tout était terminé. La douleur cessa tout aussi brusquement qu’elle était venue.

La réaction de Rhodan fut de saisir son arme, en un éclair. Mon regard voilé s’éclaircit. Je voulus demander la raison de tout ceci mais de nouveau, Ras gémit. Ses yeux ressemblaient à des billes de pierre. Je tournai la tête ; et alors, je compris !

Le réacteur nucléaire de secours s’était transformé ! Le revêtement isolant, encore impeccable l’instant d’avant, était maintenant taché. Ici et là, on voyait des fissures et d’autres phénomènes de désagrégation. Une épaisse couche de poussière recouvrait le sol et les appareils.

Je me levai d’un bond. Rhodan était déjà sur pied. L’Émir se roulait encore sur le sol.

— Comment un réacteur tout neuf peut-il, en trois secondes, se transformer en tas de ferraille ? demanda Rhodan. (Sa voix était rauque. Je renonçai à répondre. Nous le savions tous deux.)

— Le… le champ temporel, bégaya Tschubaï épouvanté. Commandant, nous sommes sortis du champ déformateur ! La machine est tombée en panne !

J’aidai L’Émir à se relever. Sa face de souris était convulsée.

— Le champ a disparu, confirma-t-il. Je reçois de nombreux influx. Ce sont des Akonides. Nous sommes revenus à notre époque. La bombe !…

Je me retournai brusquement et fixai le regard sur la trappe que je venais tout juste de quitter. Tout juste ? Perry nous rassura.

— Pas d’affolement. Nous avons quitté le Sotala le 14 février. Nous ne sommes pas restés ici plus d’une heure. Il nous reste donc encore vingt heures.

Ses dernières paroles furent couvertes par un hululement éprouvant pour les nerfs. Dehors, les sirènes d’alerte s’étaient déclenchées. Le Régent nous avait détectés. Six mille ans plus tôt, ses dispositifs internes de contrôle n’étaient pas encore activés. Maintenant, nous devions de nouveau nous habituer au fait que le dispositif de sécurité A-1 avait dénaturé sa programmation.

L’Émir s’était calmé. Je le repris dans mes bras. Rhodan s’accrocha fermement à Ras Tschubaï.

— Où allons-nous ? demanda le téléporteur avec calme.

Il avait coutume d’échapper à son adversaire sur un niveau parapsychique.

J’hésitai. Où devions-nous fuir ? Si le convertisseur temporel était tombé en panne, le croiseur lui aussi se trouvait dans le temps présent. Cela signifiait un combat qui tôt ou tard s’achèverait par la destruction de la nef. Il n’y avait pas d’autre explication à ce retour soudain à notre propre époque. La machine devait avoir eu une défaillance ! Par hasard ou à dessein, c’était maintenant secondaire.

— Objectif : le Sotala ! décida Rhodan. Ensuite, nous aviserons.

J’attendis le choc de la dématérialisation mais il ne vint pas. L’Émir se mit à trembler. Ses yeux se voilèrent. Ras Tschubaï chancela. Rhodan le retint d’une main ferme. Je me sentis pâlir.

— L’Émir… !

— Des Antis ! Il y a là des Antis ! déclara-t-il. Impossible de me concentrer, ils absorbent mes forces psi. Atlan, je ne peux pas sauter !

Tschubaï confirma l’information. Je cessai de poser des questions. Nous savions que les Akonides étaient soutenus par les prêtres du Bâalol.

J’arrachai le minicom de mon ceinturon de combat et l’enclenchai. Mon appel de détresse fut émis sur l’hyperfréquence de la flotte. L’écran énergétique du Cerveau pouvait être traversé par des impulsions de faible énergie. Si les spécialistes radio du Sotala étaient attentifs, ils devaient obligatoirement m’entendre. À condition toutefois, que le croiseur fût revenu dans le temps présent.

Nous tendions l’oreille en retenant notre souffle. L’Émir enregistra des influx cérébraux. Puis il ne sentit plus rien. Des Antis se dirigeaient donc vers nous.

Le Sotala ne répondit pas. À sa place, nous entendîmes une voix étrangère. C’était l’annonce de l’heure en langue anglaise. Quelqu’un émettait sur notre fréquence.

— Duc de Fer – il est maintenant 11,43 heures, le 15 février 2106… !

Le message était constamment répété, seule l’heure changeait. Je me figeai. C’est à peine si je sentis la main de Rhodan m’agripper.

— Le 15 février ! dit Ras décontenancé. Amiral, la bombe va exploser dans dix-sept minutes !

— La table de conversion…

— … était fausse ! l’interrompis-je. Le chronoclaste ne fonctionnait pas avec autant de précision que nous le supposions. Mon ami, je deviens nerveux !

Il ôta sa main de mon bras. L’Émir annonça la paralysie complète de ses dons psi. Des adversaires sans pitié nous attendaient dehors. Nous nous comprenions d’un seul regard. Au fond, qu’importait ce qui nous donnerait la mort ! Un tir radiant pouvait même être plus agréable que l’embrasement d’une explosion de cinquante mégatonnes.

— Nous allons emprunter le couloir latéral. Prêts ?

Nous avons branché nos écrans individuels. Ils étaient assez puissants pour absorber la décharge d’un pistolet. Mais les tirs des robots seraient dangereux. Les déflecteurs nous rendaient invisibles. J’abaissai les verres absorbants devant mes yeux. Je pus ainsi apercevoir de nouveau mes compagnons.

Ras ouvrit la porte de secours au fond de la salle. On aperçut un couloir faiblement éclairé. Encore personne en vue !

L’hyperémetteur du Duc de Fer envoyait toujours son message. Il était maintenant onze heures quarante-six.


CHAPITRE VIII

Les écrans déflecteurs étaient engendrés mécaniquement. Même les Antis à l’aide de leurs facultés mentales, ne parvenaient pas à détecter les lignes d’énergie qui déviaient la lumière.

Cela avait été notre seule chance, mais ensuite, des techniciens akonides avaient fait leur apparition. Ils étaient équipés de détecteurs d’énergie qui réagissaient à nos microréacteurs. La célèbre isolation par absorption des Terriens s’avéra inutile. Il était incontestable que les Akonides disposaient d’une technique plus développée et bien mûrie.

Pas un Arkonide n’était en vue, signe évident que les hommes du Système Bleu étaient passés à l’étape suivante de leur plan : l’asservissement déclaré.

Nous nous trouvions dans une salle en longueur où je n’étais jamais entré auparavant. On ne pouvait se faire une idée du labyrinthe de couloirs et de salles que si l’on possédait les plans topographiques des lieux. Notre orientation se trouvait encore compliquée par l’existence de niveaux divers. Plusieurs halls étaient subdivisés, deux ou trois fois, par des plafonds intermédiaires.

J’étais allongé derrière un relais central d’où partaient de gros câbles en direction d’autres systèmes de connexion. Le bourdonnement, sous les plaques de revêtement, attestait que le Régent travaillait à plein régime. Il semblait avoir branché tous les secteurs secondaires.

L’éclairage était insuffisant. Nous pouvions à peine voir les ombres furtives des assaillants, d’autant que des milliers de voyants lumineux clignotaient sans cesse. L’effet d’éblouissement était désagréable.

À quelques mètres seulement, Rhodan était accroupi derrière le socle d’un convertisseur. Le vrombissement de l’appareil nous permettait de chuchoter.

Je vis le Terrien mettre son lourd radiant à impulsions à l’épaule. Nous n’avions pas encore fait usage de nos armes de ceinturon. Les écrans protecteurs des Antis ne pouvaient guère être transpercés, car ils étaient dressés par des ondes mentales. Nous n’avions pas emporté le nouveau chargeur combiné, destiné à la lutte contre le Bâalol. Nul ne s’était attendu à devoir combattre les sinistres personnages.

J’aperçus une silhouette au bout du couloir. Les contours de son corps paraissaient se liquéfier. C’était la preuve que le prêtre idolâtre avait activé son écran défensif à fond. Il était inutile de le prendre sous notre feu.

Je regardai ma montre. Je l’avais réglée sur l’heure communiquée pour savoir en permanence quand le moment serait venu. La valeur de tolérance du détonateur terrien à période atomique était de plus ou moins trois minutes.

Maintenant, j’espérais une panne qui ne se produirait jamais.

Un grondement m’arracha à mes réflexions. Ras Tschubaï avait tiré. La lumière incandescente d’un rayon thermique éclaira les ténèbres. Quelqu’un poussa un hurlement. Un Akonide sortit en chancelant de derrière un appareil qui éclatait.

Je ne tirai pas, bien qu’apparemment il ne fût que blessé. Deux Antis le traînèrent à l’abri d’une banque mémorielle.

Ras changea de place. Les traits de feu verdâtres de l’adversaire frappaient sans bruit. Là où ils heurtaient quelque chose, ils transformaient le matériau en poussière.

Le Régent redonna l’alerte. À chaque fois qu’une partie de ses installations était détruite, de nouvelles sirènes se mettaient à hululer.

Rhodan traversa le couloir d’un bond et se jeta par terre à côté de moi.

— Retournons vers l’escalier intermédiaire, nous allons monter ! Prêts ?

J’adressai un signe à Ras et à L’Émir. Puis nous avons pris nos jambes à notre cou. Au même instant, l’abri que j’avais utilisé jusqu’alors fut touché par le rayon d’un désintégrateur. Le relais explosa. Des éclairs d’un mètre de long jaillirent sous les plaques de revêtement.

Le hurlement des sirènes s’amplifia. Dans leur vacarme, nous pouvions communiquer tranquillement. L’escalier surgit devant nous. Rhodan nous cria qu’avant de monter nous devions encore une fois nous mettre à couvert. Ce que nous fîmes.

En quelques minutes, la tactique de combat s’était cristallisée. Nous devions prendre le risque de tirer par surprise, puis de changer de place immédiatement. Il fallait toujours quelque temps avant que les détecteurs des Akonides ne retrouvent notre trace.

En réalité – c’était ce que je me disais – nous avions une chance tant que l’adversaire n’avait pas l’idée de concentrer sa défense exclusivement sur l’éclat de sortie de nos armes. Pour cela il leur faudrait déclencher une attaque frontale et se tenir en embuscade avec de nombreux tireurs.

Nous serions alors coincés à un endroit et en un clin d’œil, l’ennemi pourrait régler son tir sur la sortie de nos traits radiants. Je savais que nous n’aurions pas longtemps à attendre pour que les Akonides agissent avec logique.

Nous nous comprenions par signes. L’Émir indiqua que nous étions cernés. Au fond du hall les robots de combat du Régent surgissaient. Ils paraissaient être guidés par radio vers notre position. Peut-être pouvaient-ils aussi nous détecter. En cet instant, cela m’était égal.

La main de Rhodan s’abaissa brusquement. Nous nous sommes mis à tirer au même moment. Je m’occupai des installations du Cerveau, au hasard, puis je bondis quelques mètres plus loin et refis feu.

Le vacarme de nos armes énergétiques couvrit le bruit des sirènes. Des circuits irremplaçables explosèrent. Des éclats volaient en tous sens et endommageaient d’autres appareils.

Après notre attaque surprise, nous avons tout joué sur une seule carte. Quand les positions que nous venions de quitter furent attaquées et quand les nuages de fumée gênèrent la visibilité, nous avons décollé à l’aide de nos compensateurs anti-g.

Je réglai le neutralisateur de gravitation, appuyai la paume des mains sur le plafond et rampai, telle une mouche, en direction de la cage d’escalier.

— Stop ! cria Rhodan.

J’appuyai les pieds contre la rampe mais les relevai quand l’escalier en colimaçon fut pris sous le tir des robots de combat. Nous nous agrippâmes à quelques conduites de refroidissement pour ne pas être emportés par les ondes de pression.

Des débris incandescents crépitaient à côté de nous, sur le matériel. À la place de l’escalier se forma un magma bouillonnant de matière plastique.

Nos écrans protecteurs réfléchissaient la chaleur. Nous avons filé par l’ouverture et avons immédiatement repris notre ascension.

Quelques instants plus tard, nous étions accrochés au plafond de l’autre salle. Un étage plus bas, une erreur semblait avoir été commise. Le grondement des armes des robots ne cessait pas. Des gaz suffocants jaillissaient de l’ouverture dans le plancher.

— Ils prennent les Antis sous leur feu ! s’écria Ras. Où allons-nous ? On nous accorde une pause.

— Désormais, nous allons voler ! répondis-je en hurlant. On n’a pas encore découvert que nous pouvions planer. En avant ! Cherchez d’autres ouvertures dans les plafonds. Il doit bien y avoir une sortie quelque part. Ne tirez pas tant que nous ne serons pas pris sous un feu dirigé. Il se peut que l’on veuille nous inciter à révéler notre position par des tirs incessants.

L’Émir découvrit l’écoutille suivante. Ici aussi, un escalier en matière plastique montait à l’étage supérieur.

Nous nous sommes glissés par là et sommes arrivés dans une salle voûtée, en forme de dôme, qui contenait la centrale mémorielle d’une grande station auxiliaire. Dans les banques étaient enregistrées des milliards de données immédiatement disponibles.

Alors que nous pensions être, dans une certaine mesure, en sécurité, nous fûmes encore une fois repérés. L’Émir perçut quelques influx cérébraux mais ils s’éteignirent aussitôt. Les Antis étaient partout. Ils semblaient s’efforcer de faire barrage aux facultés de nos mutants.

Puis nous fûmes pris, sans appel. Akonides et robots de combat surgissaient de partout. Je regardai alors ma montre. Il était midi et quatre minutes, le 15 février 2106.

Nous ne pouvions plus entendre le Duc de Fer donner l’heure. Un émetteur de brouillage avait été branché sur la même fréquence. Dans le haut-parleur de mon minicom, on n’entendait plus qu’un sifflement.

Nous nous sommes laissés descendre sur le sol et avons pris position derrière le socle d’une machine. D’un air résigné, Rhodan mit son arme en bandoulière. Puis il regarda fixement ma montre.

L’explosion devait se produire d’un instant à l’autre. Plus loin, devant, quelqu’un tira. Les armes des robots firent chorus. De nouveau, des machines explosèrent. Nous ne prêtions plus attention aux ondes de choc.

Un mugissement effroyable me fit sursauter. Ras se jeta par terre et s’agrippa au socle. Nous attendîmes la mort mais elle ne vint pas. Le bruit allait en s’amplifiant. Ce hurlement d’ouragan ne ressemblait pas à une explosion atomique. C’était comme si un cyclone avait vu le jour dans le labyrinthe du robot Régent.

Le visage de Tschubaï était convulsé. Rhodan avait serré ses bras autour de mes épaules. Nous continuions à tendre l’oreille. Les tirs avaient cessé. Le sol trembla sous nous. Ici et là, des ondes de choc feulaient dans les sas blindés des accès. Le Régent ouvrait toutes les portes.

J’étais décontenancé. Rhodan montra quelque chose devant nous. Une porte d’acier s’ouvrit brusquement. Dans la salle qui s’étendait là derrière, les machines étaient incandescentes. Des décharges d’énergie démolissaient le matériel.

Il était évident que la destruction du Régent était en cours, bien que notre bombe n’eût pas explosé. Nous nous regardions, étonnés.

L’Émir se releva. La tête penchée, il guetta quelque chose. Puis il nous cria :

— Je reçois un message télépathique. Les Antis sont morts ou en fuite.

— Peux-tu maintenant te téléporter ? demanda Rhodan. (Son visage avait repris son expression tendue. Une étincelle d’espoir brillait dans ses yeux.)

— Non, pas encore ! Attention, quelqu’un s’approche.

Il émet par télépathie. Le texte dit : « Ne tirez pas, je viens en ami ». Sans cesse répété.

Même si dans tous les secteurs la destruction faisait rage, dans notre salle, tout restait calme. Pas une machine n’explosait. Seul, le bourdonnement des banques mémorielles s’éteignit progressivement. Soudain, elles furent mortes !

Dans le couloir, un objet étrange apparut. C’était un véhicule articulé qui approchait en serpentant comme une chenille.

— L’émetteur ! s’écria L’Émir agité.

Nous avons attendu que le véhicule se soit arrêté devant nous. La paroi latérale était béante. Dans la cavité, nous avons découvert des sièges. Je reconnus un véhicule d’inspection. Celui-ci semblait être un modèle spécial.

Je n’hésitai pas plus longtemps. D’ailleurs, dans notre situation, peu importait où nous nous dirigions. J’entrai à l’intérieur, je m’assis et attendis mes compagnons.

L’écoutille se referma. La machine d’inspection était entièrement automatique. Devant nous, un écran s’alluma. Je sursautai en apercevant le visage d’Epetran. Son sourire était ingénu. Tout le mystère en avait disparu. Des haut-parleurs craquèrent. On ne pouvait se méprendre sur la voix : c’était celle d’Epetran.

— Ceci est un enregistrement magnétique réalisé après la visite de sa Majesté, l’Empereur Gnozal VIII, et de l’Administrateur de l’Empire Solaire, Perry Rhodan. Je n’aurai plus la possibilité de calculer le principe d’un convertisseur temporel. Ma vie tire à sa fin. Le psycho-interrogatoire m’a bien révélé d’où vous veniez et ce que vous projetiez, mais je me suis décidé, après avoir étudié le futur, à détruire le Régent lorsque sous l’influence de puissances étrangères, il agirait contre les intérêts de l’Empire. Je remets la destinée du Grand Empire entre les mains de votre Majesté.

Epetran se tut et inclina la tête. Je commençai à comprendre. Rhodan avait pâli.

— Les résultats des mesures effectuées par mon véhicule spécial que l’équipage du Sotala a reconnu, prouvent que vous n’avez reculé devant aucune difficulté et aucun danger pour maintenir l’Empire stellaire dans la ligne des anciens. Je connais votre contenu mental. Je suis informé de la situation à votre époque. Si vous entendez ma voix, c’est que vous aurez regagné votre niveau temporel. Pour abréger le processus, j’ai incité le cerveau, après votre irruption, à amener la copie du Sotala sur une autre aire d’atterrissage. Je sais que pour Vos Altesses, le danger sera grand, mais je n’ai pas trouvé de meilleure solution. Cette voiture-robot est conçue exclusivement pour vous conduire en sécurité, vous et vos compagnons. Je regrette vivement d’être obligé de détruire l’œuvre de ma vie. Je me suis permis de retirer la bombe à retardement du socle du réacteur.

En échange, le cerveau a été équipé d’un dispositif de sécurité supplémentaire qui réagira quand vous, l’empereur légitime au cœur sincère, serez en danger de mort. Cela s’est produit. Le dispositif de suicide vient d’être déclenché. Le Régent va se détruire lui-même. Je vous remercie pour vos renseignements relatifs à la technique de plongée dans l'hyperespace. Je salue les vrais amis de l’Empire. Ce qui se passera ensuite, je l’ignore. Je n’ai pu suivre vos pensées que jusqu’en février 2106. Assumez l’héritage des anciens ! J’ai fait de mon mieux.

La voix se tut, l’image disparut. D’un ton suppliant, je criai le nom de l’ancien mais l’écran demeura vide. Rhodan me secoua le bras. Je me ressaisis alors.

Maintenant, nous connaissions la signification du véhicule enregistreur. Les suppositions de Marshall avaient été exactes. Rhodan et moi avions bien été interrogés à notre insu. Quand nous avions pris congé d’Epetran, il était déjà au courant de ce qui allait se passer au cours des millénaires suivants. Il était assez intelligent pour ne pas détruire le Régent plus tôt, afin de ne pas influer sur le cours de l’histoire. C’est pourquoi il avait choisi le 15 février comme jour J.

J’étais secoué. Nous nous apercevions seulement maintenant à quel point cet homme avait été prodigieux. Quel autre savant de l’ère de Tutmor VI aurait pu prendre des décisions d’une aussi grande portée ? Rien n’avait échappé à Epetran. Nous, les visiteurs du futur, avions été reconnus par lui.

L’enchaînement des circonstances était affolant. Nous les créatures intelligentes du temps présent, nous devions admirer le génie du vieil homme. Il était indirectement intervenu dans le futur, à six mille ans de là, pour nous sauver alors que nous n’avions même pas encore trouvé le moyen de nous échapper d’Arkonis III.

Dehors, le vacarme continuait. La voiture traversait des salles inconnues, s’élevait dans les puits antigrav, pour s’arrêter finalement dans un dôme blindé, en surface. Le voyage était terminé.

Nous sommes descendus. Les portes d’acier étaient grandes ouvertes. Devant nous s’étendait le spatioport principal où nous avions atterri à une autre époque. Pas la moindre trace du Sotala. Epetran l’avait fait conduire ailleurs. Nous étions sortis de la zone d’influence du champ modificateur en nous éloignant de plus en plus. Cette mesure, elle aussi, avait été la bonne même si elle nous avait mis en danger. Mais selon toute apparence, le vieil homme avait voulu acquérir une dernière certitude. Si le Régent n’avait pas été sous l’influence des Akonides, il n’aurait pas déclenché son autodestruction. Epetran ne pouvait incorporer de meilleur facteur de sécurité dans la programmation pour ne pas se laisser prendre au piège d’une imposture éventuelle.

Sur l’aire d’atterrissage étaient posés des milliers d’astronefs-robots. Ils ne bougeaient plus. Sous nos pieds, les grondements se poursuivaient. L’« ordre de suicide » devait avoir gagné tous les secteurs du Régent d’un seul coup.

Ce qui signifiait l’arrêt général de la flotte-robot, de la place forte commandée par le Régent, de l’industrie, du ravitaillement et de bien d’autres choses encore. En un instant, l’Empire était devenu un tas de ferraille sans la moindre force défensive.

Nous attendions, à l’abri du dôme blindé. Ici et là, le sol s’ouvrait. Dans les profondeurs, des machines explosaient.

Je croyais rêver. L’opération « Dernière chance » était terminée. Les Akonides et les Antis séjournant sur Arkonis III avaient perdu. Sans le Régent, ils étaient encore plus désarmés qu’auparavant.

Rhodan appela le Sotala. On répondit rapidement à son appel. L’équipage était revenu dans le temps présent.

— Ici Heintz ! Nous attaquons une nef akonide. Envoyez ensuite un signal de relèvement.

Quelques minutes plus tard, un vrombissement retentissait dans le lointain. Un point sombre se gonfla comme un ballon pour éclater en une explosion aveuglante. On aperçut également le Sotala. Il descendit en oscillant vers le sol, frôla un cuirassé-robot et heurta ensuite violemment la surface. Les parties inférieures étaient en feu. Le navire avait dû recevoir un coup au but sévère.

Rhodan avait les yeux fixés vers l’ouest, jusqu’au moment où un grondement ébranla l’atmosphère de la planète. Les super-cuirassés terriens apparurent en premier. Avec une violence inouïe, ils attaquèrent les astronefs des Akonides et des Antis.

Une heure plus tard, le spatioport central grouillait de troupes aéroportées terriennes. Après un appel radio, Bully en personne vint nous chercher.

L’opération la plus téméraire de l’histoire moderne était terminée. La flotte de Sol III tournoyait dans le système d’Arkonis. Toute résistance fut brisée. Des fonctionnaires administratifs arkonides furent relevés de leurs fonctions, Akonides et Antis furent arrêtés. La conquête s’était déroulée sans grande effusion de sang. Si le Régent avait encore existé, on en serait certainement venu à une lutte d’extermination.

Vingt mille unités robots paralysées avaient reçu un équipage d’astronautes terriens. De grandes escadres de la flotte s’enfonçaient déjà dans l’espace, pour jeter, elles aussi, le grappin sur les unités du Régent postées là-bas.

Nous étions devant l’épave en flammes du faux Sotala. Quatre-vingt-deux Terriens étaient tombés. Auris de Las-Toôr et les quatre savants akonides comptaient aussi au nombre des morts.

J’évitai de parler à Perry. Auris était la deuxième femme qu’il perdait, même si officiellement elle n’avait pas été la sienne.

Le chronoclaste avait été détruit par le tir effectif. Je fus très profondément soulagé à l’annonce de cette nouvelle. Désormais, la sinistre machine ne pourrait plus jamais être utilisée.

Le commandant en chef des unités qui s’étaient posées sur Arkonis I, nous signala par intercom que Carbà, l’empereur fou, avait succombé au cours de l’engagement contre la garde-robot du Palais de Cristal.

Je ne prêtai guère attention à cette information. Les vagues de chaleur provenant du Sotala me roussissaient les cheveux. Nous avons attendu longtemps, jusqu’à ce que le chef de l’équipe de sauvetage haussât les épaules. On n’avait plus rien retrouvé d’Auris et des Akonides.

Avec Perry, je me dirigeai vers le Duc de Fer. Seul John Marshall nous accompagnait. Je l’avais brièvement informé du contenu du message d’Epetran. Il s’était contenté de hocher la tête.

Jefe Claudrin se trouvait dans le sas. Reginald Bull avait déjà appareillé pour capturer les croiseurs en faction de la flotte territoriale arkonide. Désormais, Sol III était une puissance, plus forte que jamais.

Je renonçai en ces instants à demander quel poste je devrais occuper à l’avenir. Sans doute me faudrait-il prendre en charge l’Empire fortement ébranlé.

Je ne pouvais penser aux révoltes prochaines des planètes coloniales. Le temps allait nous apprendre si Sol III et Arkonis pouvaient être fusionnés en une seule unité.

Rhodan se retira dans sa cabine. Nous restâmes sous la sphère colossale du Duc de Fer. Le major Heintz passa devant nous. Je ne lui adressai aucun reproche pour avoir attaqué les nefs akonides en fuite.

— Je regrette, amiral ! dit-il. Puis-je vous donner des renseignements ?

— Oui ! Quand avez-vous reçu l’ordre de transfert ?

— Environ quarante minutes après le début de l’opération. On nous a flanqués de deux cuirassés. Puis un tender antigravifique nous a tramés à l’autre bout du spatioport. Il aurait été absurde d’arrêter le chronoclaste. Nous ne savions pas si vous aviez déjà placé la bombe ou non.

— Merci, c’était tout ce que je voulais savoir. Vous devriez consulter un médecin.

Il salua et s’éloigna. J’embrassai encore une fois le spatioport du regard. Plus de cinq cent mille Terriens étaient arrivés par les transports de troupes. Maintenant, ils montaient à bord des navires de l’Empire. Qui aurait pensé pareille chose quand, en 1971, un nommé Perry Rhodan s’était envolé pour le satellite de la Terre à bord d’une fusée primitive ?

Je m’éloignai, moi aussi. Il était temps de céder au sommeil. Quand je fermai les yeux, je pensai au Grand Conseiller Epetran. C’était lui, le sauveur de l’Empire, pas moi !
FIN
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